COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 26 JUILLET 1844. 
PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANIS DE L’ACADÉMIE. 


M. Serres annonce la perte douloureuse que vient de faire l’Académie, 
dans la personne de M. Savary, membre de la Section d’Astronomie, dé- 
cédé à Estagel ( Pyrénées-Orientales), le 15 juillet dernier. 


PHYSIQUE. — Analyse expérimentale des phénomènes de polarisation pro- 
duits par les corps cristallisés, en vertu d'une action non-moléculaire ; 
1 partie; par M. Bior. 


« Je considère d’abord les substances cristallisées , dont la forme généra- 
trice, déterminée par le clivage, ou par les conditions de correspondance, 
est un polyèdre constitué similairement autour de trois axes rectangulaires, 
se coupant en un point également distant de toutes ses faces. Cette triple 
symétrie existe dans toute la nombreuse classe de cristaux dont les minéra- 
logistes allemands composent leur système cristallin régulier, et auxquels 
Haüy assigne, pour forme primitive, le tétraèdre ou l’octaèdre, réguliers 
tous deux, le dodécaèdre rhomboïdal , ou le cube; soit que ce dernier ait 
tous ses angles solides également modifiables, soit que les opposés étant 
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inégalement modifiables, ils offrent deux espèces distinctes, symétrique - 
nent réparties entre les huit sommets, comme dans la magnésie boratée. 

» Je dis maintenant qu’un cristal homogène, construit sans disconti- 
nuité, avec des polyèdres générateurs soumis aux conditions précédentes, 
ne peut pas exercer la double réfraction moléculaire soit à un axe, soit à 
deux axes. En effet, la triple symétrie dé ces générateurs n’est que l'ex- 
pression d’une symétrie pareille, existante dans la structure intime du cris- 
tal, et manifestée jusque dans les accidents de sa configuration externe. 
Donc, si l’on suppose la double réfraction à un axe, cet axe unique étant 
donné, on pourra mener, en chaque point du cristal, deux autres droites, 
au moins, autour desquelles il sera moléculairement construit de la même 
manière, et devra agir similairement sur les éléments lumineux. Ainsi, les 
conditions absolues de polarisation et de vitesse, assignées à ces éléments 
par la nature du phénomène, devront être réalisées à la fois autour des 
trois droites, en chaque point du cristal, ce qui implique contradiction. Si 
l’on suppose la double réfraction relative à deux axes, quand ceux-ci seront 
donnés, on pourra toujours assigner deux autres couples de droites au 
moins, autour desquelles le cristal sera constitué de la même maniere, et 
devra agir similairement. De-sorte que, dans ce cas encore, la multiplicité 
exigée par la triple symétrie exclura la possibilité de l’action unique. Si donc 
on observe des phénomènes de polarisation , et même des duplications d'i- 
mages, dans certains corps cristallisés appartenant à ces formes symétri- 
ques, ils doivent être étrangers aux deux sortes de double réfraction 
produites par l'agrégation uniformément continuée des molécules consti- 
tuantes. Ils doivent appartenir à des groupes d’un autre ordre, entre les- 
quels la continuité de l’apposition moléculaire aura été détruite par quelque 
circonstance locale; et ainsi, ils ne seront plus en relation avec les formes 
génératrices elles-mêmes. On va voir que l'expérience confirme cette induc- 
tion dans tous les cristaux de cette classe que leur volume et leur trans- 
parence permettent d'étudier suffisamment. 


“ 


Le sel gemme. 


» Selon ce que le docteur Brewster rapporte, ses expériences sur ce mi- 
néral ont été faites avec de grosses masses, de dimensions diverses, ayant 
depuis:1 pouce: jusqu’à: 3 pouces anglais d'épaisseur. Elles lui ont, dit-il, 
présenté toutes les mêmes phénomènes que le spath-fluor, dont je parlerai 
tout à l'heure; les axes dépolarisants coïncidant avec les diagonales des 
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faces carrées; et les axes neutres avec leurs arêtes: ce qui, dans notre lan- 
gage actuel, signifie que la section principale optique était dans le plan 
d'une des faces du cube, et perpendiculaire à l’autre. Pour rapporter ces 
apparences à une double réfraction moléculaire, il aurait fallu les étudier 
dans les mêmes masses suivant des sens transverses, et analyser leurs va- 
rlations. Mais le docteur Brewster ne paraît pas avoir fait ces épreuves, et 
il est fort concevable qu’il n’en ait pas senti alors la nécessité. Je suis 
loin de m’accorder avec lui sur l’uniformité de ce genre d’action, von plus 
que sur les caractères qu'il lui attribue. 

» J'ai opéré sur quelques cristaux venus d'Espagne , mais sur un beaucoup 
plus grand nombre tirés des salines de l'Est, que j'ai trouvés dans le com- 
merce, ou que j'ai dus à l’obligeance de M. l'ingénieur Le Vallois, direc- 
teur de ces mines, lequel a parfaitement décrit l'énorme masse cristalline 
qui les constitue. Comme les effets optiques des plus gros cristaux sont 
toujours très-faibles, je leur ai appliqué le même procédé que j'avais em- 
ployé dans mes premières expériences sur les petits octaèdres d’alun des 
laboratoires; c’est-à-dire que je les ai fait réagir sur les teintes propres d’une 
lame de chaux sulfatée, prise au degré de minceur où les variations de ces 
teintes sont le plus sensibles. J’ai d’ailleurs disposé l'appareil d'observation 
ainsi que je l'avais fait alors, et comme je l’ai dit dans mes communications 
précédentes. Avec ces préparations, dans plusieurs kilogrammes de cristaux 
de sel que j'ai étudiés, soit en masses, soit en morceaux extraits par le cli- 
vage, je n'ai pas trouvé un seul fragment ayant une épaisseur de quelques 
millimètres, qui ne modifiât très-manifestement la lumière polarisée. Mais 
leurs effets étaient fort divers, et ils étaient généralement opérés par la ré- 
union de plusieurs causes, que j'ai pu distinguer les unes des autres par 
leur mode d'action. 

» D'abord, on en observe souvent qui sont dus à un état général et forcé 
des masses, comme si elles avaient cristallisé sous une pression externe 
dont l'influence aurait persisté , ou dans une température élevée suivie d’un 
refroidissement inégal. Ce second genre de modification peut être repro- 
duit artificiellement sur les cristaux tout formés; et il leur donne, de même, 
des propriétés permanentes. Mais on reconnaît leur cause, comme dans le 
verre trempé, en subdivisant la masse totale par des sections faites suivant 
l'axe de vision. Car les portions ainsi séparées ne produisent plus les 
mêmes phéromènes que lorsqu'elles étaient réunies en un seul système. 

» Deuxièmement, lorsque l’on incline les parallélipipèdes cristallins sur 
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sortir par la face parallèle , après avoir subi intérieurement une ou plusieurs 
réflexions totales sur les faces transverses, il éprouve des modifications 
dues à ce genre d’alternatives, qui atteignent leur maximum d'intensité 
quand le plan où elles s’opèrent fait un angle de 45 degrés avec le plan de 
polarisation primitif. Des phénomènes pareils se produisent aussi dans l’in- 
térieur des masses, lorsqu'il s'y opère des alternatives analogues de réfrac- 
tion et de réflexion totale sur les plans de clivage parallèles aux faces du 
cube primitif. Ils y sont même souvent plus complexes, par le mélange des 
deux circonstances qui y concourent ainsi en sens opposés, et qui parais- 
sent agir entre des lames cristallines contiguës, autrement que dans les in- 
termittences brusques, où l’on a étudié jusqu'ici leurs effets. On observe 
des résultats analogues, sans relation avec Îles faces externes ni avec les 
plans ordinaires de clivage, dans des masses même limpides, et sans discon- 
tinuité lamellaire apparente, lorsqu'elles contiennent des portions dont 
les systèmes cubiques propres ne coïncident pas tout à fait en direction ; 
ce que l’on reconnaît par les ondulations prismatiques, et comme moirées, 
que présentent alors les surfaces externes, mises à nu par le clivage mé- 
canique, même lorsqu'on les a polies suivant un plan parfait. 

» Tousles phénomènes que je viens de décrire sont, par leur nature, ac- 
cidentels ; et aussi se présentent-1ls avec ce caractère dans les observations. 
Mais il en est d’autres, sinon plus constants, du moins plus habituelle- 
ment opérés dans certaines directions fixes, parce qu’ils résultent de l’état 
lamellaire, plus ou moins inégal, que le système cubique du sel gemme 
peut recevoir suivant ces directions. 

» D’après les effets de ce genre observés dans Palun ammoniacal, lorsque 
les systèmes lamellaires coexistants ont leurs plans de réfraction tournés 
dans le même sens ou dirigés à angles droits, on conçoit qu'ils devront 
être nuls dans un cristal à forme primitive cubique, dont tous les clivages 
théoriques de même ordre offriraient en chaque point une égale intimité; 
parce qu'il y aurait toujours compensation entre les sections rectangu- 
laires. Mais il est physiquement presque impossible qu’une telle égalité se 
soutienne rigoureusement dans toute une masse de quelque épaisseur; et, 
en chaque point où elle est troublée, il doit se manifester des phénomènes 
de polarisation dont le sens est déterminé par le système lamellaire dont 
l’action domine. 

» Ces inégalités se décelent souvent par des accidents intérieurs qui les 
rendent visibles. Tout le monde connaît la disposition du sel marin à cris- 
talliser en systèmes lamellaires. infundibuliformes, offrant dans leur en- 
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semble l'aspect d’une trémie à pans rectangulaires, dont les cubes consti: 
tuants sont placés les uns au-dessus des autres en étages, ne se touchant 
que par une arête. Les circonstances qui déterminent ce mode de super- 
position dans les solutions libres, en contact avec l'air extérieur, ont été 
parfaitement décrites par Rouelle, dans les Mémoires de l'Académie des 
Sciences pour 1745. Or, un arrangement pareil, ou du moins analogue à 
celui-là, existe souvent dans certaines parties intérieures des masses de sel 
gemme ; et alors ces parties semblent composées d’une somme de trémies 
emboîtées les unes dans les autres, dont les cadres sont quelquefois visibles 
suivant les deux sens rectangulaires du clivage cubique, d’autres fois sui- 
vant un seul. Quand cet état existe, il en résulte deux systèmes lamellaires 
distincts, dont les plans sont rectangulaires entre eux; et ainsi, quand on 
dirige ces plans suivant l'axe de vision, en les tournant à 45 degrés du plan 
de polarisation primitif, chacun d’eux doit produire des effets dominants 
dans son sens propre, comme les systèmes lamellaires de l'alun ammonia- 
cal, C’est aussi ce qu’on observe. Seulement, dans le sel gemme, ils sont 
beaucoup plus complexes : d'abord parce qu'ils se composent avec tous ceux 
que J'ai décrits plus haut ; ensuite parce que les deux systèmes rectangu- 
laires se pénétrant, les rayons qui les traversent tous deux à la fois en di- 
verses parties de leur étendue, et sous des inclinaisons différentes, éprou- 
vent des successions de résultantes alternativement contraires, dont je 
n'oserais assigner les périodes. Mais la condition lamellaire spéciale qui dé- 
termine ces phénomènes, comme aussi le sens suivant lequel ils sont opé- 
rés , suffisent pour montrer qu'ils u’ont rien de moléculaire, et pour les 
assimiler à leurs analogues dans les systèmes isolés. Je suis très-porté à 
croire , sans l’affirmer pourtant, que ce sont eux que le docteur Brewster 
a vus et décrits, les résultantes d'actions parallèles aux faces du cube pri- 
mitif, lui ayant fait concevoir une opposition correspondante de constitu- 
tion attractive et répulsive dans les plages rectangulaires d’un même cristal. 

» Indépendamment de ces phénomènes plus ou moins manifestes, il s’en 
opère d’autres suivant les plans qui passent par les arètes pyramidales des 
trémies emboîtées , comme cela se voit dans lalun à la surface de Jonction 
des systèmes lamellaires propres à deux faces contigués de l’octaèdre. Ceux- 
ci, dans le sel gemme, se montrent, ou du moins acquièrent leur maxi- 
mum d'intensité, quand les diagonales des faces cubiques qui contiennent 
les plans dont il s’agit sont tournées à 45 degrés du plan de polarisation pri- 
mitif, auquel cas les phénomènes produits par les pans des trémies s'éva- 
nouissent, parce que leurs plans de réfraction se trouvent alors perpendi- 
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culaires ou parallèles à ce même plan de polarisation. Ces plans diagonaux 
sont quelquefois visibles à l'œil; d’autres fois ils sont d’abord invisibles, 
mais ensuite ils se manifestént par leur action, quand le clivage latéral, 
qui est alors toujours difficile à opérer, fait naître quelque fissure diago- 
nale qui se trouve presque toujours répétée à angle droit dans quelque 
autre partie de la masse, physiquement ou optiquement. Lorsque ces cli- 
vages diagonaux sont invisibles à l’œil, et se décèlent seulement par leur 
action optique, on ne trouble pas leurs effets en clivant le cristal par une 
section parallèle à ses faces, et dirigée suivant axe de vision; ce qui prouve 
que les modifications qu'ils impriment à la lumière polarisée résultent d’une 
disposition lamellaire locale, et non pas d'une réaction opérée entre toutes 
les parties de la masse du cristal, comme cela a lieu dans le verre trempé. 

» Tous les phénomènes que je viens de décrire peuvent coexister dans une 
même masse de sel gemme;et, si elle a quelque épaisseur, on les y trouve 
presque toujours associés quand on soumet la lumière polarisée aux moyens 
délicats d'analyse indiqués plus ‘haut. Toutes les causes diverses qui les pro- 
duisent sont d’une telle nature, que leurs actions simultanées êt successives 
sur un même filet lumineux, peuvent modifier mutuellement Îes impres- 
sions qu'il en recoit; et comme leur distribution locale dans les masses est 
complétement arbitraire, les effets complexes qui en résultent ne sont 
soumis à aucune loi constante: La chance de les voir se produire est d’au- 
tant moindre que les morceaux observés sont plus petits; et je n’en ai plus 
trouvé aucune trace dans des cubes de 2 ou 3 millimètres d'épaisseur, par- 
faitement limpides, qui avaient été obtenus par précipitation, dans le la- 
boratoire de l'Ecole Polytechnique. 

» Telle est l'analyse que: j'ai pu faire des phénomènes de polarisation 
opérés par les masses de sel gemme. On sera peut-être aussi surpris que je 
l'ai été moi-même de voir qu'elle ait exigé tant de détails. Mais, à mesure 
que nos moyens d'observation deviennent plus délicats, nous apercevons 
presque toujours que l’apparente simplicité des phénomènes naturels était 
purement relative à notre ignorance. Ici même je suis loin de croire les 
avoir tous éclaircis. Car, outre les effets opérés par l’action des systèmes 
lamellaires que j'ai dernièrement signalée ;‘et dont j'ai appliqué ici les ca- 
ractères distinctifs, il est très-présumable qu'il se produit aussi par des 
réflexions successives dans ces mêmes systèmes, dont nous ne connaissons 
pas encore les lois; non plus que celles d’autres actions résultantes de la 
seule discontinuité des particules constituantes. Toutefois, cette analyse 
ramenant déjà la plupart des phénomènes observés dans ‘le sel ‘gemme à 
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des causes maintenant connues et indépendantes de la double réfraction 
moléculaire, sans qu’on y trouve associé aucun caractère géométrique qui 
décèle l'existence d’une telle réfraction , cela suffit pour.conclure qu'on ne 
serait pas fondé à l’y supposer coexistante avec la forme cubique, ce qui est 
l'unique conséquence que je voulais établir. 

» M. Biot soumet à des épreuves semblables les cristaux de spath-filuor : 
d’alan, considéré dans certains échantillons très-complexes; d'ammoniaque 
muriatée ; de boracite, d’amphygène, et d’analcyme, toutes substances ap- 
partenant au système cristallin régulier. Il montre que tous ces corps, ob- 
servés sous des épaisseurs suffisantes, modifient plus ou moins énergi- 
quement la lumière polarisée qui traverse leur masse. Mais, en étudiant 
leur mode d'action par lexpérience, et s'appuyant sur les résultats du 
docteur Brewster pour l’analcyme, qu’il a eu seulement l’occasion d’étudier 
sur des échantillons tropimparfaits, ilétablit que l’action de tous ces cristaux 
n’est point moléculaire; qu’elle provient du groupement de certaines por- 
tons de leur masse ayant des dimensions sensibles, et qu’elle est ainsi tout 
à fait compatible avec la constitution symétrique du système cristallin ré- 
gulier, auquel ces divers corps appartiennent minéralogiquement. 

» M. Biot termine son Mémoire de la manière suivante : 

» Les expériences que je viens de rapporter, étant considérées dans leur 
ensemble, conduisent à une conséquence assez inattendue. D’après ce 
qu’elles nous montrent, la propriété d'agir sur la lumière polarisée, que 
lon avait reconnue dans certains cristaux appartenant au système régulier, 
ne leur sérait pas propre et exceptionnelle. Tous en seraient susceptibles, 
non moléculairement, mais comme agrégations de masses d’un volume 
_ fini, distribuées en systèmes distincts, avec un ordre régulier d’apposition. 
D'après cela, quand la symétrie des formes externes indiquera une forme 
génératrice pareillement symétrique, on ne devra pas exiger comme une 
condition nécessaire que le-cristal total n’agisse point sur la lumiere pola- 
risée, mais seulement que son action, si elle se manifeste, ne soit point mo- 
léculaire; ce que l’on pourra toujours constater en observant les lois phy- 
siques qu'elle suit: Inversement, lorsqu'on verra qu'un cristal modifie la 
lumière polarisée ; on ne devra pas inférer dé cette seule apparence que sa 
forme génératrice est dissymétrique ; mais il faudra étudier.les lois de l’ac- 
tion pour savoir si elle appartient à la masse totale, ou aux molécules 
constituantes considérées dans leur individualité. 

» Dans une communication prochaine, je considérerai les cristaux où la 
double réfraction: moléculaire coexiste:avec une action de masse qui en. 
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modifie sensiblement les lois propres. On verra résulter d’une telle union 
les principales variétés d’effets que le docteur Brewster a découvertes dans 
l’apophyllite, et nous parviendrons ainsi à composer des systèmes qui les 
reproduisent artificiellement. » 


NAVIGATION PAR LA vAPEUR. — Sur l'explosion du bateau à vapeur la Julia ; 
par M. le baron Sécurer. 


« Le 18 juillet dernier, un bateau à vapeur, la Julia , a fait explosion à 
Rotterdam. Le désastre, suivant l'observation déjà faite un grand nombre 
de fois, a eu lieu au moment même de la mise en train. 

» Notre projet n’est pas aujourd’hui de discuter devant vous la cause de 
cette explosion, qui a donné la mort et fait des blessures graves à plusieurs 
personnes; nous ne voulons parler que des avaries éprouvées par le na- 
vire, dont le tillac a été enlevé. Notre dessein est d'indiquer comment, même 
dans le cas d’explosion, sinon la vie des passagers, du moins l'intégrité 
de la coque de l’embarcation peut être assurée. Sauver le navire, c'est en- 
core , messieurs, arracher à la mort tous ceux que la projection des parties 
de la chaudière, et que l'émission de l’eau bouillante et de la vapeur auront 
épargnés. 

» Depuis que nous avons constaté, sur un bateau à vapeur de la Haute- 
Seine, que la simple rupture d’un tube de communication de moins de six 
centimètres de diamètre entre un bouilleur et le corps de chaudière , avait 
suffi, en donnant issue à l’eau et à la vapeur dans la chambre de la machine, 
pour y faire périr et y cuire dans l’espace de trois minutes deux malheu- 
reux chauffeurs et le conducteur de la machine, malgré la grande section 
de l'ouverture de lécoutille dont le pont était percé pour l'éclairage et 
l’aérage de la chambre de la machine, nous n’osons plus accoler aux 
mots producteurs de vapeur les adjectifs inexplosibles ou inoffensifs. Ce 
dont nous avons la pleine et entière conviction, c’est que s'il est bien dif- 
ficile de construire des appareils qui, dans tous les cas d’explosion , respec- 
tent la vie des hommes placés dans leur voisinage au moment du désastre, 
il est possible, facile même, d'en établir qui puissent explosionner sans en- 
dommager le navire qui les renferme, sans démolir l'édifice qui les con- 
tient. 

» Pour atteindre cet avantage, il suffit d'adopter dans la construction 
d'un générateur le principe de la division, tant pour la masse de liquide à 
vaporiser, que pour la vapenr formée, La fabrication , loin d’être entravée. 
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est rendue plus facile par l'adoption de ce principe: un générateur Com- 
posé d’une série de capacités d’un faible diamètre toutes distinctes, quoique 
toutes solidaires, s’exécutera par fraction avec une extrême commodité de 
main-d'œuvre; de la tôle mince pourra être employée dans sa construction. 
Le métal, d’une petite épaisseur, se plie sans effort et n’est pas altéré par le 
travail. La transmission du calorique, plus rapide au travers d’une mince 
paroi de fer ou de cuivre, assurera à des générateurs ainsi exécutés une 
plus grande production; ils jouiront encore d’une plus longue durée. L’ex- 
périence a depuis longtemps prouvé que les plaques minces recouvertes 
d’eau résistent bien plus longuement à l’action du feu que les plaques 
épaisses. Les réparations dans de tels appareils s’opérent en substituant 
des parties neuves aux parties usées. Le producteur de vapeur n’est pas 
raccommodé, il est remis à son premier état ; une permutation, même dans 
la position des parties, permet de les user toutes également, en les sou- 
mettant chacune à leur tour à l’action destructive du foyer. En cas d’avarie 
partielle, la vaporisation peut être continuée après une simple suppression 
de communication avec la partie avariée. 

» Il en sera de l’explosion d’un générateur divisé comme de celle d’un 
paquet de pétards: chaque quantité partielle de poudre fait son explosion 
à part; et comme elles ne sont pas toutes simultanées, le désastre de l’ex- 
plosion sera réduit aux effets produits par une des parties. Le générateur 
sera même dans des circonstances meiïlleures que celles ressortant de notre 
comparaison, puisque, dès qu’une capacité sera rompue , elle Hvrera issue 
à la vapeur emprisonnée dans toutes les autres, et les préservera dans la 
plupart des cas. 

» Nous avons, messieurs, mis en expérience pratique un appareil à va- 
peur de la force de vingt chevaux construit d’après cette pensée; nous en 
déposons le plan sur le bureau. L'eau et la vapeur sont renfermées dans 
dix-sept bouilleurs de 16 centimètres de diamètre, de 4 mètres de 
long. Nous avons pu faire déchirer par l’action de la vapeur, une de ces 
capacités ; l'explosion ainsi réduite à +, n’a présenté d'autres risques que 
ceux de la brülure par l’eau ét la vapeur s’échappant avec violence. 
Notre construction a l'avantage de faire fuser l'explosion; qu’on nous par- 
donne cette locution, elle exprime bien ce que nous voulons faire com- 
prendre. L’instantanéité détruite, il arrive dans la chaudière ce qui se passe 
dans la boîte à poudre remplie de pulvérin : suivant les belles expériences 
de notre collègue M. Piobert , lorsque l’espace entre les grains de poudre 
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est rempli, la masse ne pouvant plus s’enflammer que par son périmètre, 
le dégagement du gaz est retardé , le désastre est ainsi évité. 

» Déjà plusieurs constructeurs ont mis en pratique avec succés les prin- 
cipes de construction depuis longtemps par nous émis et propagés; et si 
l'explosion récente de la Julia nous a engagé aujourd’hui à élever la voix 
dans cette enceinte, c’est pour exprimer le seul regret de nous voir imité par 
un si petit nombre encore. » 


M. Larney commence la lecture d’un Mémoire sur l’extirpation des 


glandes salivaires. 


zOOLOGIE. — ÎVote lue par M. pe BLAINvILLE a l’occasion de la présentation 
d'un nouveau fascicule de son Ostéographie des vertébrés. 


« Le nouveau Mémoire que j'ai l'honneur d'offrir à lAcadémie, le 
neuvième de mon Ostéographie, et dont la publication n’a été retardée que 
par le désir que j'avais de le rendre moins incomplet sous le rapport paléon- 
tologique, est employé à l’examen du squelette des animaux mammifères 
que les zoologistes modernes ont séparés du genre Ursus de Linné ou qui 
ont été découverts depuis, et indiqués sous les noms de Meles, Mydaus, 
Ailurus, Procyon, Nasua, Cercoleptes, Arctictis, mais que j'ai réunis 
sous la dénomination commune de Swbursus ou de Petits-Ours, comme 
formant un degré d'organisation passant insensiblement des Ours aux Mus- 
telas. 

» Dans ce Mémoire, formé de 16 feuilles d'impression et de 17 planches 
combinées comme dans les précédents, je décris pour type le squelette du 
Blaireau d'Europe, et je lui compare celui du Mydaus, qui est véritablement 
une espèce de ce genre. Je passe ensuite à l’examen du squelette du Coati, 
lui comparant le Panda, espèce de l'Inde, puis les deux Ratons d’Améri- 
que, et Je termine par la description du squelette du Kinkajou d'Amérique 
et de celui du Binturong, son représentant dans l'Inde. 

» Je suis la même marche dans la description du système dentaire, passant 
en revue tous les genres et sous-genres, à l’état adulte et de jeune âge, en 
développant toutes ses particularités. 

» Mais dans ce groupe réduit aujourd’hui en Europe au seul Blaireau et 
dont quelques ossements ont été recueillis dans le diluvium des cavernes, 
J'ai eu l'avantage de trouver à l'état fossile, outre les traces de plusieurs au- 
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tres espèces, les indices certains de cinq formes animales assez différentes 
pour constituer cinq genres distincts dans la manière admise par les zoolo- 
gistes modernes, c’est-à-dire d’après le système dentaire. 

» Le premier, que je désigne sous le nom de Sivalours, est établi d’après 
la description détaillée et comparative, avec mesures linéaires, d’une tête 
presque entière pourvue de ses dents, publiée par MM. Hugues Falconer 
et Cauteley, sous le nom d’Ursus Sivalensis, et qui diffère notablement par 
la forme, la proportion et le nombre des dents molaires, en général bien 
plus carnassières, de toutes les espèces d’Ours aujourd’hui connues. Cette 
tête provient des terrains tertiaires des monts Sous-Himalayas dans 
Inde. 

» La seconde forme animale rétablie dans ce Mémoire repose sur des 
ossements assez nombreux, fragments de tête et de système dentaire, os 
des extrémités, trouvés successivement épars dans la masse de gypse des 
environs de Paris, et que M. G. Cuvier, après d’assez nombreuses hésitations 
pour chacune des pièces, à fini par rapporter à un genre voisin des Coatis 
et des Ratons, et que, en effet, les auteurs généraux de paléontologie ont 
inscrit dans leurs catalogues sous le nom de Coati parisien, Vasua pari- 
siensis, Ce qui portait à penser qu'il avait existé anciennement dans nos 
contrées une espèce d’un genre aujourd’hui exclusivement sudaméricain, 
ce qui n’est certainement pas. Une étude comparative du système den- 
taire et des os qu’on peut lui rapporter avec quelque probabilité m’a 
porté à penser que c'était plutôt un animal voisin des Blaireaux, ce qui na 
conduit à le nommer 7'axotherium parisiense. 

» Une troisième forme plus ancienne, où du moins dont les restes ont 
été trouvés aux environs de La Fère, dans les parties les plus inférieures des 
terrains tertiaires, touchant à la craie, d’après les déterminations de 
M. d’Archiac, est celle toute nouvelle que j'ai désignée sous la dénomina- 
tion de Palæocyon primævus; elle est établie sur l’examen d’une grande 
partie de la tête avec presque toutes les dents de la mâchoire supérieure, 
et sur un certain nombre d’ossements des membres antérieurs et posté- 
rieurs , qui indiquent un animal fouisseur, peut-être même nageur, et sans 
doute plus omnivore que les Blaireaux et les Ratons, à en juger par l’état 
tuberculeux de toutes ses arrière-molaires. 

» Une quatrième forme, au moins aussi intéressante que la précédente, 
est déjà bien connue de l’Académie, du moins pour une espèce. C’est en 
effet celle dont M. Lartet, à qui la découverte en est due, lui a adressé la 
description caractéristique, il y a peu d'années, sous le nom d'Amphicyon, 
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d’après le système dentaire presque complet. En examinant d’une maniere 
comparative les pièces nombreuses de presque toutes les parties du corps 
que M. Lartet a envoyées au Muséum , il a été aisé de montrer que cet ani- 
mal, qui devait être plus fort que nos plus grands Ours d'Europe, mais plus 
bas sur pattes, ne peut être comparé qu'au Binturong ou Arclictis, étant 
comme lui pourvu d’une longue queue, de membres courts et robustes, 
plantigrades et pourvus de cinq doigts fort raccourcis, avec l'humérus percé 
au condyle interne, comme dans tous les Subursus, mais dont le système 
dentaire, six molaires en haut et sept en bas, est tout différent de ce qu’on 
connaît dans les espèces vivantes, ayant une assez grande ressemblance avec 
ce qu'il est dans le genre Canis, non-seulement dans le nombre, qui est ab- 
solument le même, mais encore dans la forme, quoique les tuberculeuses 
postérieures soient bien plus fortes. 

» À ceite forme animale nous avons rapporté comme provenant d’une 
espèce plus petite (4. minor): 

» 1°, Un assez beau fragment de tête provenant de Digoin, département 
de Saône-et-Loire, et dont le système dentaire, à en juger cependant plu- 
tôt par les racines que-par les couronnes , en général brisées, paraît avoir 

_de grands rapports avec celui de PAmphicyon; 

» 2°. Un fragment de mandibule provenant des sables tertiaires d'Ep- 
pelsheim, vallée du Rhin, que M. Kaup a attribué au genre Glouton sous 
le nom de Gulo D'aphorus, mais qui nous semble bien plutôt appartenir 
aux Amphicyons; 

» 3°. Des fragments d’os longs et même quelques dents trouvés dans les 
environs d’Auch, avec ceux de l’Amphicyon major ; 

» 4°. D’autres fragments d'os longs trouvés en Auvergne dans les terrains 
tertiaires d’eau douce de ce pays, et qui ont été soigneusement recueillis 
par M. l'abbé Croizet. ; 

» Enfin, outre quelques dents trouvées par M. d’Orbigny le jeune à 
Meudon, dans ce singulier terrain intermédiaire à la craie et au calcaire 
grossier qu'il a désigné sous le nom de calcaire pisoalithique, et que je crois 
devoir être rapporté à des animaux de ce groupe, j'ai fait mention d’une 
cinquième forme animale antique, d’après une tête presque entière trouvée 
dans un terrain tertiaire moyen des environs de Rabasteins, département 
du Tarn, dont la description, envoyée à l’Académie par M. Dujardin, 
professeur et doyen de la Faculté des Sciences de Rennes, est insérée 
dans le Compte rendu de la séance du 27 janvier 1840, comme pro- 
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venant de la même espèce que la maudibule décrite par MM. de Laizer et de 
Parieu sous le nom d’'Hyænodon. 

» N'ayant pu me procurer cette pièce signalée par M. Dujardin que tout . 
dernièrement, et depuis l'impression terminée de monMémoiresur lesSubur- 
sus, je m'étais borné, dans mon travail, à en donnerune descriptiond’après 
celle de M. Dujardin; dés lors j'avais dû ne me prononcer qu'avec beaucoup 
de doute sur le rapprochement fait par lui de cette tête de fossile avec l'Hyæ- 
nodon d'Auvergne et même avec le prétendu Coati de Paris. En ce moment 
je suis plus heureux, M. Dujardin ayant généreusement consenti à ce que 
j'enrichisse mon ouvrage de la figure de ce beau morceau; et la Faculté de 
- Toulouse ayant bien voulu la mettre à ma disposition et me l'envoyer, je 
demande à l'Académie la permission de lui en dire quelques mots. 

» La tête, à laquelle il ne manque guère que la partie occipitale et les 
arcades zygomatiques, a été singulièrement comprimée obliquement dans 
toute sa longueur, de manière à ce que le côté droit semble avoir glissé sur 
le gauche, qui est ainsi plus élevé, et quele chanfrein etle palais sent obliques; 
la mâchoire inférieure en place et ses dents entrecroisées avec celles d’en 
haut, comme dans l’état normal et d’une manière très-serrée. Cependant, 
et malgré l’état d’altération et de fendillement général des os de cette tête, 
on peut reconnaître que la description donnée par M. Dujardin est en gé- 
néral fort exacte. La tête en totalité est assez allongée, ce à quoi l'absence 
d'arcade zygomatique contribue un peu, légèreinent arquée dans son bord 
supérieur ou chanfrein, comme dans son bord inférieur ou mandibulaire, 
ce qui donne à la masse une forme générale ovalaire. La ligne médio-su- 
père excavée en une sorte de gouttiere jusqu'à l'espace interorbitaire, ce 
qui me semble dû, en partie du moins, à la compression qui a produit 
un pli, se continue ensuite en une crète sagittale qui devait être assez éle- 
vée, à enjuger par ce qui en reste et par l'étendue des fosses temporales, 
et leur profondeur indiquée par la saillie des crêtes qui de l'apophyse orbi- 
taire se portent à la crête sagittale, et par un étranglement très-marqué en 
arrière des orbites. 

» Les os du nez sont brisés, tronqués en avantet semblent cependant avoir 
été de longueur médiocre, mais assez bomlés et assez larges surtout en ar- 
rière, où ils s’articulent obliquement avec le frontal. 

» Cet os est lui-même assez grand, s’avançant autant sur le front que 
sur le crâne : de manière à ce que lapophyse orbitaire, assez forte du reste, 
est presque au milieu de la longueur de l'os. 

» Le pariétal , qui se porte au contraire assez peu en avant, est médiocre, 
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à peu près triangulaire, tant le bord antérieur se dirige obliquement en 
arrière et de haut en bas. 

» L'occipital manque entièrement. 

» Mais ce que cette tête offre de plus remarquable, ce sont ses appen- 
dices ou mâchoires. 

» La supérieure, large et haute, commence en arrière par un palatin 
postérieur peu ou point distinct sur la pièce, mais qui devait être fort 
petit; se continue par un palatin antérieur considérable, commençant en 
arrière par une partie étroite prismatique, garnie d’une crête oblique, 
allant se joindre au bord externe de l'os, qui s’élargit ensuite à mesure qu'il 
s’avance dans le palais. Aussi, celui-ci fort large , un peu excavé en avant, 
est-il très-étroit en arrière, ainsi que l’orifice naso-palatin, et prolongé 
jusque au-delà de la ligne d’articulation glénoïdienne. 

» L'os lacrymal est aussi remarquable en ce qu’il s'avance assez large- 
ment et en s’arrondissant dans la face , quoique l’orifice du canal soit com- 
plétement intra-orbitaire. 

» Lejugal manque entièrement et des deux côtés ; mais la fosse temporale, 
par sa profondeur, doit faire supposer qu'il était assez arqué en dehors, 
quoique médiocrement large à son articulation antérieure. 

» Le maxillaire, large, haut, médiocrement allongé, présente en dedans 
de l'orbite une orifice considérable pour l’entrée du canal sous-orbitaire , 
dont la terminaison extérieure est aussi assez grande et surtout fort avan- 
cée au tiers postérieur environ de la distance du bord orbitaire au bord 
nasal. | 

» Le prémaxillaire ou incisif est mince et même assez étroit dans sa 
branche montante, qui s’avance fort peu entre le nasal et le maxillaire, à la 
rencontre du frontal. Le trou palatin antérieur, qu’il contribue à former, 
est du reste assez grand et de forme ovale allongé. 

» L’appendice inférieur commence par un squammeux assez large, re- 
montant par une partie arrondie assez haut sur les côtés du crâne, du reste 
brisé dans son apophyse zygomatique. 

» La mandibule est également tronquée. En effet, l’apophyse angulaire 
et le condyle sont brisés. Ce qui en reste est cependant bien suffisant pour 
montrer que sa branche horizontale était médiocrement allongée, épaisse, 
assez robuste, un peu courbée en bateau, concave au bord dentaire et 
convexe à l'autre, jointe à celle du côté opposé par une symphyse fort 
étendue et percée en dehors de deux trous mentonniers grands, subégaux, 
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assez espacés, l’un à l'aplomb du bord postérieur de la première avant-mo- 
laire, le second sous le sommet de la troisième. La seule partie restante 
de la branche verticale montre que l’apophyse coronoïde était peu ver- 
ticale, son bord antérieur surbaissé, et que la fosse massétérienne était assez 
peu profonde et imparfaitement circonscrite dans son bord antérieur. 

» Nous avons déjà fait observer que l’ouverture nasale postérieure était 
fort étroite; quant à l’antérieure, elle était médiocre et subarrondie, entière- 
ment circonscrite par les os incisifs et nasaux. 

» L’orbite arrondi était de médiocre grandeur. 

.» Le système dentaire, que l’on peut apprécier d’une manière presque 
complète, en s’aidant de ce qui en existe des deux côtés, est encore plus re- 
marquable que les appendices dans lesquels il est implanté. D'abord les 
dents inférieures sont complétement enchevêtrées avec les supérieures, les 
avant-molaires d'avant en arrière, c’est-à-dire dans les intervalles- laissés 
par celles-ci, et toutes les autres de dehors en dedans, de manière à ce que 
celles d'en bas sont entièrement cachées par celles d’en haut, qui les 
croisent complétement en dehors. 

» Les incisives qui, par leur usure terminale, semblent avoir agi couronne 
contre couronne, celles d’en bas contre celles d'en haut, sont au nombre 
de six en troispaires aux deux mâchoires, fort serrées, subverticales, en rang 
peu arqué , la troisième d’en haut bien plus forte que les autres, et la se- 
conde d’en bas fortement rentrée en dedans et la plus petite. 

» Les canines sont tres-fortes, assez arquées, verticales, non déjetées en 
dehors, coniques et sans carène sur aucune face; celles d’en bas croisant 
fortement en avant celles d’en haut, comme d’ordinaire chez les carnas- 
siers. ; 

» Les molaires, enchevêtrées d’une manière très-serrée, ainsi qu'il a 
été dit tout à l'heure, sont au nombre de six en haut et de sept en bas 
trois avant-molaires, une principale, et deux ou trois molaires. 

» Supérieurement: 

» Des avant-molaires généralement assez grosses, la première est forte, 
un peu arquée, à deux racines trés-serrées , à couronne un peu en lancette 
subaiguë; la seconde un peu plus grosse, triangulaire, peu comprimée, à 
deux racines divergentes, et à sommet submédian sans talon ni arrêt en 
avant comme en arrière: la troisième, de même forme à peu près que la 
précédente, a cependant sa couronne un peu plus épaisse surtout en 
arrière, où elle est pourvue d’un talon bien marqué soutenu par une ra- 
cine plus épaisse que l’antérieur. 
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» La principale, un peu plus grosse que la précédente contre laquelle elle 
est fortement collée, est formée de deux racinés divergentes en dehors et 
d’une postérieure en dedans, supportant une couronne peu élevée, sub- 
triquètre, avec le bord antérieur tres-oblique conduisant à une pointe sub- 
médiane peu comprimée, en arrière de laquelle est un talon postérieur 
assez marqué. 

» Des deux arrière-molaires, la première ressemble assez à la principale, 
quoiqu’un peu plus petite et moins large, ayant comme elle trois racines, 
deux en dehors et une en dedans et en arrière; mais la pointe antérieure 
est plus élevée, moins oblique, subconique, et surtout le talon est plus 
large et subtranchant. Quant à la seconde et derniere, dont on ne peut 
juger que par un fragment de racine antérieure et d’alvéole de la posté- 
rieure, on peut seulement présumer qu’elle croisait en dehors au moins la 
moitié de la dernière molaire inférieure, et que par conséquent elle n’était 
ni ronde ni transverse, mais plutôt formée par une couronne tranchante et 
bilobée au bord externe. 

» Inférieurement: 

» Des trois avant-molaires assez peu et assez également espacées entre 
elles, la premiere, un peu plus petite que sa correspondante en haut, est 
aussi un peu plus en crochet, plus oblique en avant avec ses deux racines 
presque connées; la seconde plus élevée, plus Verticale, est aussi plus 
régulièrement triangulaire, le sommet médian sans arrêt à la base portée sur 
deux racines assez distinctes et subégales; enfin la troisième, notablement 
plus forte, plus élevée, est également triangulaire, à sommet médian , à deux 
racines bien divergentes, sans arrêt mi talon à la base. 

.» La principale étant presque entièrement cachée du côté gauche par les 
dents supérieures et brisée à la couronne du côté droit, il n’est pas aussi 
facile d'assurer positivement sa forme ; cependant elle me semble être large, 
triangulaire, à deux racines un peu inégales, et sans talon, même en 
arrière. 

» Les trois arriére-molaires peuvent être lues d’une manière bien plus 
complète: la première toutefois est encore cachée d’un côté et réduite à 
ses deux racines de l'autre; mais on peut juger par celles-ci, qui sont fort 
serrées, que cette dent était la plus petite des trois. 

» La seconde est assez complète du côté droit pour montrer qu’elle était 
un peu plus grosse que la précédente, que ses deux racines étaient encore 
un peu plus inégales, et que la couronne était formée par deux lobes sub- 
coniques, subégaux, avec un petit talon en arrière; enfin la troisième et 
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dernière, presque complète surtout du côté droit, est remarquable par sa 
grande longueur d'avant en arrière, sa grande compression ou étroitesse, 
la couronne étant en effet subtranchante, partagée en un lobe triquètre en 
avant et une sorte de long talon fort bas et tranchant en arrière. 

» D’après cette description, il est évident, comme l’a parfaitement re- 
connu M. F. Dujardin , que l’animal auquel cette tête a appartenu devait être 
fort rapproché de celui que MM. de Laizer et de Parieu ont nommé Ayeæ- 
nodon, tant il y a de ressemblance entre le système dentaire de la mâchoire 
inférieure sur laquelle seule le genre a été établi; mais qu'ils aient été de 
la même espèce, c’est ce qui me semble ne pouvoir être accepté, aucune 
des dents analogues sur les deux échantillons n'étant rigoureusement sem- 
blable , et toutes étant en général plus fortes, moins espacées dans l’'Hyæ- 
nodon de M. Dujardin que dans celui de M. de Laizer; aussi la mandibule 
elle-même est-elle pour la même longueur, plus épaisse, plus haute, en un 
mot plus robuste, moins efülée, les trous mentonniers étant moins distants. 

» Quant à un autre rapprochement fait par M. F. Dujardin de la tête 
fossile de Rabasteins avec le prétendu Coati de Cuvier, il nous semble bien 
plus douteux. 

» Il est bien vrai qu’en comparant le fragment de mâchoire supérieure 
de lanimal fossile dans les plâtres de Paris avec la partie correspondante 
de l’'Hyænodon de M. Dujardin, on trouve dans l’un comme dans l’autre 
le singulier caractère de prolongement du palais très en arrière jusque 
vers le niveau des fosses glénoïdales; mais, sans compter que la forme du 
palais est du reste fort différente dans les deux fossiles, on ne peut, ce me 
semble, assurer que le système dentaire soit le même, quoiqu’on ne puisse 
se dissimuler qu'il existe un certain rapport dans le nombre et même dans 
la forme des avant-molaires, et peut-être axissi de la seule arrière-molaire 
que nous connaissions dans le fossile du gypse. 

» En faisant porter la comparaison entre le fragment (extrémité anté- 
rieure ) de mandibule des plätrières des environs de Paris, que M. G. Cuvier 
a rapporté à son prétendu Coati et nous-même à notre T'axotherium, et 
la partie correspondante de l’Hyænodon de M. de Laizer, et même de 
l’Hyænodon de M. F. Dujardin, le rapprochement nous paraît encore bien 
moins certain, sous le double rapport de l'os et des dents qui l’'arment. En 
effet, en admettant, avec M. Cuvier, que, dans le fossile du gypse, il 
manque la première molaire, ce qui me semble à peu près indubitable, les 
trois dents qui y sont restées implantées seront la seconde, la troisième 
avant- molaire et la principale. Or aucune de ces dents ne ressemble à sa 
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correspondante, même sur l’'Hyænodon de M. Dujardin, outre qu'elles 
sont beaucoup plus serrées entre elles; et à plus forte raison sur celui de 
M. de Laizer, que la forme effilée de cette mandibule a fait nommer A. à 
museau pointu. Aussi les trous mentonniers sont-ils bien moins distants et 
même un peu autrement placés, et la symphyse est-elle moins étendue 
dans le fossile du gypse que dans les deux autres. 

‘» Nous sommes toutefois assez porté à penser qu’il y a une certaine 
ressemblance ou analogie entre l’animal fossile dans les plâtres de Paris 
que nous avons désigné sous le nom de Taxotherium parisiense, l'Hyæno- 
don de M. Dujardin, et celui de MM. de Eaizer et de Parieu. Nous croyons 
certainement à une distinction d’espèce entre ces deux derniers, quoique 
appartenant au même genre, du moins sous le rapport dentaire. Mais nous 
ne pensons pas avoir encore les éléments suffisants pour décider la ques- 
tion à l'égard du T'axotherium, du moins en lui rapportant les fragments 
des deux mâchoires, qui peuvent très-bien provenir d'espèces et même de 
genres différents. 

» Reste maintenant la question de savoir si le nouvel élément introduit 
par la connaissance de la tête de l'Æyænodon pachyrhynchus confirme 
ou détruit le rapprochement de l’A. leptorhynchus de la sous-classe des 
didelphes, comme on l'avait d’abord proposé. Dans le cas actuel, la forme 
-de lapophyse angulaire ne peut nous fournir rien de plus que dans la man- 
dibule décrite par MM. de Laizer et de Parieu, et où elle est comme dans 
les Canis; mais nous pouvons y trouver que le palais n’a nullement la par- 
ticularité d’être rebordé à sa terminaison, et d’être plus où moins lacu- 
neux, comme celui des didelphes ; que le rétrécissement postorbitaire se 
fait sur le frontal et non au-delà; que le squameux est large et avancé; et 
surtout nous ne pouvons avoir aucun doute sur le nombre et la disposi- 
tion des dents incisives, trois paires en haut comme en bas, l’externe su- 
périeure bien plus forte que les deux autres en haut, et la seconde infé- 
rieure plus petite et fortement rentrée, nombre et disposition qui ne se 
trouvent dans aucun didelphe connu, et qui sont constants chez tous 
les carnassiers monodelphes. La position avancée du trou sous-orbitaire, 
et même celle de los lacrymal, qui se remarque dans le fossile, peuvent 
exister dans les didelphes, mais aussi dans les monodelphes; il est donc im- 
possible d'en tirer un argument en faveur de la didelphie de l'Hyænodon. 

» Après cette digression nécessaire comme complément de mon Mémoire 
sur les Subursus, je passe aux conclusions qui le terminent. 
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1°. Sur la distribution méthodique des espèces. 


». Le groupe de mammifères carnassiers auquel nous donnons le nom 
de Subursus. ou ‘de Petits-Ours, à peine connu des anciens naturalistes, 
a longtemps: été confondu avec les Ours, tant qu'on n’a eu égard qu’au 
nombre des incisives dans le système dentaire, et à celui des doigts ainsi 
qu'à la forme du tarse dans le système locomoteur ; mais aussitôt qu’on a 
fait entrer, comme élément mammalogique, le nombre, la disposition et 
la forme des dents molaires, ainsi que quelques autres particularités tirées 
principalement des organes des sens, on est arrivé à former dans ce groupe 
presqueautant de genres que d’espèces, comme le prouve le tableau suivant: 

» Meles. Par Linné, 1748; pour une espèce. 

» Procyon. Par Storr, 1:80; pour deux espèces. 

» Nasua. Par Storr, 1780; pour une espèce. 

» Caudivolyulus. Par M. de Lacépède, 1798; pour une espèce. 

» Mydaus. Par M. Fréd. Cuvier, 1825 ; pour une espèce. 

» Arctonyæx. Par M. Fréd. Cuvier, 1826; pour une espèce (1). 

» Atlurus. Par M. Fréd. Cuvier, 1825; pour une espèce. 

» Arctictis. Par M. Temminck, 1820; pour une espèce. 

» Toutefois si les zoologistes ont séparé ces différents genres de celui des 
Ours, du moins ils les en ont presque constamment rapprochés, quoique 
presque toujours ils les aient mal disposés entre eux en prenant en considé- 
ration'exclusivement le système dentaire, quelquefois même mal interprété. 

» Le principe de la classification des Petits-Ours doit en effet reposer non 
sur le système dentaire, mais sur le degré de rapprochement ou d’éloi- 
gnement des Ours qui les précèdent dans la série, ou des Mustelas qui les 
suivent, ce que la proportion des doigts et des tarses, ainsi que la queue, 
indiquent bien mieux que le système dentaire. En effet, le degré de car- 
nivorité ou d’omnivorité, au minimum dans les uns, peut atteindre presque 
le maximum dans les autres, comme la disposition locomotrice être ter- 
restre ou aquatique, sans marcher nécessairement parallèlement avec la 
dégradation sériale, qui dispose les espèces en trois sections: 1° les 
Meles, comprenant le Teleggo et le Blaireau; 2° les Procyons, comprenant 
le Panda, les Ratons et le Coati ; 3° les Caudivolves, renfermant le Kinkajou 


et le Binturong. 


(1) M.Waterhouse a reconnu que te genre repose sur un Blaireau ordinaire mal observé. 
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2°. Sur le système dentaire. 


» Dans le système dentaire, le nombre des incisives ne varie jamais: Six 
en trois paires en haut comme en bas, circulairement rangées. 

» Les canines sont souvent tranchantes et comprimées. 

» Les molaires varient de # à 5, et la variation porte principalement sur 
le nombre des molaires postérieures plus que sur les antérieures. 

» Les avant-molaires ne sont jamais au-dessus de trois et ne descendent 
pas au-dessous de deux , et encore par la caducité précoce de la première. 

» La principale est rarement carnassière ou la plus forte des molaires, 
sa forme étant presque toujours triquètre. 

» Les arrière-molaires, toujours plus ou moins tuberculeuses, varient 
en nombre d’une à deux, et même à trois, du moins en haut, car en bas 
elles ne sont jamais au-dessous de deux. 

» La distinction des espèces est parfaitement établie par la proportion 
de la dernière molaire et surtout de la supérieure. 


3°. Sur l’ostéologie. 


» Dans l'appareil locomoteur qui renferme nécessairement le système 
digital, le nombre des vertèbres ne varie que fort peu, si ce n’est à la 
queue, nullement dans les vertèbres céphaliques et cervicales, d’une à 
peine dans le tronc, étant toujours en somme de vingt avec une simple 
variation d’une en plus ou en moins dans la région dorsale, compensée 
dans la région lombaire. Au sacrum, le nombre est constamment de trois, 
dont quelquefois cependant une seule articulaire; mais à fa queue il varie 
de dix à plus de vingt, ou du simple au double en suivant une gradation 
dans l’ordre sérial. 

» La série sternale ne varie guère dans Île nombre des sternébres, qui 
est presque constamment de neuf, y compris le manubrium ct le xiphoide; 
mais un peu plus larges dans les espèces supérieures que dans les in- 
férieures. 

» Les appendices céphaliques n’offrent rien qui soit absolument propre 
aux Petits-Ours, dans leur partie radiculaire pas plus que dans leur partie 
terminale. En effet, fort court chez les Caudivolves d'Amérique , ils de- 
viennent assez allongés chez les Coatis. On peut cependant donner comme 
plus général dans ce genre que dans les autres carnassiers, le prolon- 
gement des palatins en arrière, et celui du prémaxillaire en haut, vers le 
frontal. | 

» Les côtes, en général assez étroites, moins cependant que dans les 
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véritables carnassiers, ne varient guère que de quatorze à quinze, dont six 
sont sternales et quatre ou cinq asternales , et constituent une poitrine assez 
peu comprimée. 

» Les membres antérieurs, généralement courts, sont constamment dé- 
pourvus de clavicules dans tous les Petits-Ours; elles n’y sont pas même à 
l’état rudimentaire (1). L’omoplate est en général assez large, lhumérus 
assez raccourci et robuste, pourvu d'une crête deltoïdale descendant fort 
bas, et toujours percé d’un trou au condyle interne. Les os de Favant-bras 
sont constamment distincts et bien mobiles l’un sur l’autre. Le radius avec 
la tête assez arrondie, le cubitus pourvu d’un olécrâne robuste, tordu, et 
s’articulant assez largement avec le carpe. 

» Cette partie de la main est large, courte, formée constamment de trois 
os à la première rangée, et de quatre à la seconde, le trapèze existant tou- 
jours, et même assez développé. 

» Les doigts, constamment au nombre de cinq, sont en général courts, 
robustes dans les os métacarpiens et dans les phalanges qui-les constituent. 
Cette brièveté est même un caractère assez distinct de ces os chez les Pe- 
tits-Ours, le cinquième métacarpien et ses phalanges ayant une tendance à 
égaler ou même à surpasser les autres en épaisseur; et le pouce, quoique 
évidemment plus petit, conservant une proportion relative assez forte, Les 
phalanges onguéales ont aussi une longueur proportionnellement plus 
grande que les autres, étant en général droites ou peu courbées. 

» Les membres postérieurs offrent aussi l'aspect raccourci des antérieurs 
et surtout dans la jambe et le pied. 

» La ceinture osseuse est robuste, l'os des iles étant encore assez large dans 


ses fosses. 
» Le fémur, large et comprimé, est en général droit ou peu courbé, mais 


(1) Je dois d’autant plus insister sur ce fait de l'absence complète de clavicules et 
d’os claviculaire dans tous les Petits-Ours, que si M.G. Cuvier (Ænaltom. comp.,t.1, p.264) 
a admis une clavicule rudinentaire chez l’Ours, le Raton et le Coati, M. F. Cuvier a gé- 
néralisé cette erreur à tous les Carnassiers plantigrades (Essai sur les nouveaux carac- 
ières pour les genres de mammifères, Annal. du Mus., t X, p. 11), et qu'il en a attribue 
une parfaite au Kinkajou. Ainsi non-seulement cette assertion erronée s’est jropagée, 
mais plus malheureusement elle a servi à appuyer le rapprochement de ce dernier animal 
des Quadrumanes et à expliquer le plus grand degré de préhension, admis peut-être à 
tort chez les Carnassiers plantigrades, comme l’a fait, par exemple, M. de Hauch, 
p. 163, de sa dissertation Annotationis ad motum arbitrarium cum organis ad motum 


pertinentibus comparatum in animalibus vertebris instrucurs. 


(176) 
toujours plus court que la jambe, au contraire de ce qui a heu chez les Ours. 

» Les deux os de la jambe sont bien distincts, bien complets et souvent 
même encore assez courts, si ce n’est dans les Ratons et les Coatis, où ils 
se rapprochent davantage de ce qu'ils Sont chez les Félis et les Canis. 

» Mais ce sont surtout les pieds et les os qui les constituent qui sont ca- 
ractéristiques de ce genre. D'abord, dans l’astragale, dont la poulie est 
assez basse et l’apophyse scaphoïdienne large et peu saillante; ensuite dans 
le calcanéum, dont l’apophyse épaisse, robuste, èst moins longue que la 
partie articulaire antérieure, contrairement à ce qui existe dans les carnas- 
siers digitigrades; enfin dans le scaphoïde, dont la faculté articulaire in- 
terne est presque aussi grande que les deux autres, ce qui indique un pre- 
mier cunéiforme et par conséquent un pouce fort développé. 

» Les doigts étant du reste assez bien comme à la main, les métatarsiens 
et les phalanges sont aussi généralement courts et épais, moins cependant 
que leurs correspondants aux membres antérieurs; aussi sont-ils recon- 
naissables par plus de gracilité et un peu plus d’arqüre en dessous. 


4°. Sur la distribution géographique des espèces vivantes. 


» La distribution géographique des Petits-Ours encore existants à la sur- 
face de la terre est assez remarquable. 

» L'Europe entière et les contrées septentrionales des autres parties du 
monde possèdent le Blaireau, qui n'existe dans aucun point de l’hé- 
misphère austral, pas plus en Afrique qu'en Amérique, en Asie et en 
Australasie. 

L'Inde septentrionale, dans la région des neiges, nourrit de plus le Panda 
où Aïlurus, qui lui est particulier et qui représente les Coatis du nouveau 
monde, comme M. Hardwick l’a parfaitement reconnu. 

» Les parties plus méridionales dans l'archipel de l’Inde, n’ont que le 
Mydaus ou Teleggo, vivant dans les montagnes les plus élevées de Java et 
de Sumatra. 

» L’Amérique seule, en effet, et exclusivement l'Amérique méridionale, 
possede les Coatis et une des deux espèces de Ratons; l’autre s'étendant 
jusqu’au Canada. | | 

» Enfin elle nourrit aussi, mais dans ses parties les plus chaudeset cen- 
trales, sur le versant oriental, une des espèces de Caudivolves, le Kinkajou, 
que le Binturong ou l’Arctictis représente dans l’archipel indien. 

» Ainsi l'Europe et l'Afrique n’ont aujourd’hui de cette forme animale 
qu'une seule espèce, le Blaireau. Pour lAfrique, cela n’est pas absolument 
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certain, et l'on peut même regarder comme fort probable que Les voya- 
geurs finiront par découvrir quelque espèce nouvelle de ce genre, peut-être 
._de forme aquatique, dans ses vastes parties centrales encore si peu con- 
nues; mais pour l'Europe, on peut à peu près assurer que le Blaireau est 
le seul Petit-Ours qu’elle possède, le Glouton étant du genre Mustela. 11 
est même possible d'en trouver une preuve indirecte dans les restes fossiles 
que des espèces de ce groupe ont laissés dans les couches tertiaires de 
notre Europe, et qui prouve qu’il y était complétement représenté ancien- 
nement. 


5°, Sur les espèces fossiles. 


» Nous avons en effet reconnu dans les différents ossements trouvés épars 
dans le terrain de gypse des environs de Paris, et que M. G. Cuvier, 
après un certain nombre de vacillations, avait réunis sous le titre d'animal 
carnassier d’un genre voisin des Coatis, Raton, etc., et définitivement 
inscrits sous le nom de Coati parisien, Vasua Parisiensis par les paléon- 
tologistes, une forme animale intermédiaire au Blaireau et au Mydaus, 
que nous avons nommé J'axotherium, et qui nous semble ne pouvoir 
être rapporté au prétendu Dasyure de M. G. Cuvier, désigné par nous sous 
le nom de Pterodon, | 

» Nous avons considéré, de plus, comme appartenant à la forme aqua- 
tique de ce genre, analogue à celle des Loutres parmi les Mustelas, et à 
celle des Cynogales parmi les Viverras plantigrades, des ossements fossiles 
trouvés aux. environs de La Fère par M. Frémanger, et dont nous avons formé 
un sous-genre sous le" nom de Palæocyon ou d'Arctocyon, sous-genre ca- 
ractérisé par le nombre et la forme des dents de la màchoire supérieure, la 
seule que nous connaissions. 

» Enfiu, nous pensons avoir reconnu une forme voisine des Caudi- 
volves ou des Petits-Ours à queue fort longue, et peut-être prenante, dans 
le grand carnassier dont M. Lartet a découvert un grand nombre d’osse- 
ments dans le dépôt célèbre de Sansans, et qu’il a fait connaître à l’Aca- 
démie, il y a quelques années, sous le nom d’Amphicyon ou de Chien 
douteux. 

» En sorte que sans compter les autres formes que l’on pourrait dé- 
duire des ossements fossiles que nous avons rattachés provisoirement à 
l'Amphicyon sous le nom de 4. minor, et même de cette tête d'Ours 
prétendu des monts Sivaliens, on peut voir que le groupe des petits 
Ours, tel qu'il a été produit par la puissance créatrice, était composé ainsi 
qu'il suit : 


EUROPE. NORD-AFRIQUE. , SUD-AMÉRIQUE. | NORD-AMÉRIQUE. 


Sivalarctos. 


Meles..….. 
Mydaus... 


Ï. Meves. 


/  Palæocyon se » 


Ailurus. .. 
II. ProcxoON. .. 
| 
| 


Arctictis... 
INT. Caupivoz vuLus. Cercoleptes.. 


Amphicyon.. » 


» Et en comparant la taille de ces espèces fossiles à celle à peine mé- 
diocre des trois groupes dont nous les rapprochons, on voit qu’elles étaient 
notablement plus grandes, le Taxotherium bien plus que le Mydaus ; le 
Palæœocyon que le Coati; et l'Amphicyon, la grande espèce bien plus que 
l'Arctictis, et la petite que le Kinkajou. 

» Considérés ensuite dans leur rapport avec les terrains dans lesquels 
les ossements fossiles des espèces ont été trouvés, nous avons vu que 
ca presque toujours été dans les terrains tertiaires et rarement dans le 
diluvium. 

Le Palœocyon, à La Fère, dans un grès que M. d’Archiac regarde 
comme le membre ou la couche la plus inférieure du terrain tertiaire, 
immédiatement en contact avec la craie blanche ou supérieure, avec des 
ossements d'Emydes ou de tortues d’eau douce, des Cyrènes, etc. 

» L’Amphicyon major, 

» Dans le terrain tertiaire moyen d’eau douce des environs d’ AE à 
Sansans, département du Gers , avec des ossements de Singes, de Chauve- 
Souris, de Taupes, de Desmans, de Musaraignes, de Mustelas, de Vi- 
verras, de Felis, de Canis, d'Hyænas, de différents rongeurs, de Masto- 
dontes, de Dinothériums, de Chevaux, de Cerfs, d’Antilopes, parmi les 
mammifères ; d'oiseaux, de reptiles, d'amphibiens; avec des coquilles 
d'Hélices, de Bulimes, ete. Dans un terrain diluvien ? à Avaray, près de 
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Beaugency, département de Loir-et-Cher, avec des ossements de Masto- 
dontes, de Rhinocéros, de Paléotheriums, de Ruminants, de Trionyx, et 


de Dinothérium, que M. G, Cuvier a regardé à tort comme un Tapir gi- 
gantesque. 


» L’AÆmphicyon minor, 

» Dans les sables d'Eppelsheim, faisant partie du terrain tertiaire 
moyen, avec des ossements de mammifères, de Félis, d'Hyènes, de Mas- 
todontes, de Dinothérium, de Tapirs, d’Anoplothériums, de Chevaux, de 
Gerfs, etc. ; 

» À Digoin, département de la Côte-d'Or, dans un calcaire marneux 
qui paraît d’eau douce et également de formation tertiaire: nous ignorons 
si ce dépôt contenait d’autres corps organisés fossiles ; 

» À Sansans, dans le même lieu et avec les mêmes ossements fossiles 
que l’Amphicyon major ; 

» En Auvergne, aux environs d'Issoire, dans une sorte de conglomérat 
d’eau douce, regardé par les géologues comme appartenant aux terrains 
tertiaires, avec des ossements d’Insectivores, Chauve -Souris, Taupes, 
Musaraignes, Hérissons, Ours, Mustelas, Viverras, Félis, Canis, Hyænas; 
de divers genres de Rongeurs, d’Anthracothériums, de Chevaux, de 
Cerfs, de Bœufs, etc. 

» Et enfin, l'espèce animale dont deux dents ont été recueillies dans le 
calcaire pisoolithique de Meudon, intermédiaire à la craie et à l'argile 
plastique, doit probablement aussi être rapportée à ce genre et peut-être 
même au Palæocyon de La Fère, trouvé dans un terrain de même époque, 
d’après M. d’Archiac. 

» Nous pouvons encore rapporter probablement à ce groupe le singu- 
lier fossile que MM. Cauteley et Falconer ont décrit sous le nom d'Ursus 
Sivalensis, qui n'appartient certainement pas à ce genre ét que nous 
avons désigné provisoirement sous le nom de Sivalarctos, et dont les 
ossements ont été trouvés dans cet immense dépôt tertiaire de conglomé- 
rat, qui remplit toutes les pentes et les excavations des monts Sivaliens 
ou Sous-Himalayas. 

» Dans le diluvium des cavernes, nous ne connaissons encore que des 
fragments d'os d’un Blaireau semblable comme espèce à celui qui est 
aujourd’hui dans nos contrées, trouvés avec des ossements d'Ours, 
d’Hyènes. 

» Quant à celui des plaines, nous ne pouvons y rapporter que les deux 
dents d’'Amphicyon major trouvées à Avaray, près de Beaugency, en 
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France; mais ce dépôt, dans lequel on a aussi rencontré des dents de 
Mastodonte, de Dinothérium, était-il bien dans le diluvium? 

» Enfin dans lalluvium, nous ne pouvons citer que le fragment de 
jeune Procyon de l’immense alluvion de la Plata dans l'Amérique méri- 
dionale. 

» Ces ossements étaient fort rarement réunis, un des mphicyon major 
de Sansans, et le Palæocyon de La Fère exceptés; jamais roulés, mais tou- 
jours plus ou moins brisés ou fracturés. 

» Ils existaient, comme on vient de le voir pour chaque localité, con- 
fusément épars et dans le même état que ceux d’autres mammifères, de 
presque tous les genres de carnassiers, rongeurs, pachydermes et rumi- 
nants, comme cela a lieu encore aujourd’hui pour les espèces vivantes, 
et toutes terrestres ou aquatiques d’eau douce. 

» D'où l’on peut conclure, comme nous avons déjà eu l’occasion de le 
faire dans nos précédents Mémoires, qu’à l'époque où se formaient nos 
terrains tertiaires continentaux ou intérieurs les plus anciens, soit dans 
un golfe, soit dans un lac, la surface de la terre qui était couverte de 
forêts, nourrissait des Mammifères nombreux dans la même harmonie 
qu'aujourd'hui; 

» Que leurs ossements pouvaient être entrainés , soit réunis, soit séparés 
et souvent déjà brisés, avec les matières de diverse nature que roulaient 
les eaux atmosphériques dans le lieu de dépôt où nous en trouvons au- 
jourd’hui quelques-uns par hasard, sans qu'il y ait eu besoin de cata- 
strophe , ni de changement dans les milieux ambiants pour en déterminer 
la destruction; 

» Que ces mammifères, appartenant aux mêmes ordres, aux mêmes 
familles etaux mêmes genres linnéens que ceux qui vivent encore aujour- 
d’hui sur notre sol, ne sont cependant pas toujours d'espèces semblables ; 
mais qu'ils viennent remplir d’une manière admirable les lacunes qu'offre 
aujourd'hui la série animale vivante; et que,comme espèces les plus 
grandes, ce sont elles qui ont disparu les premières, ainsi que cela est 
en train d’avoir lieu sous nos yeux pour les espèces encore existantes à la 
surface de la terre. » 
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CALCUL INTÉGRAL. — Note sur la transférmation des sommes d'intégrales ; 
par M. Aueusrin Caucury. 


« Soit donnée, entre deux variables x, #, une certaine équation 
Gi) F(&, Dæo, 
que je nommerai l'équation caractéristique. Soient d’ailleurs 


ST TOC 


les diverses racines de cette équation résolue par rapport à la varia- 


ble x; et 
ES RE 


les valeurs particulières de ces racines, cor respondantes à une valeur don- 
née Tr de la variable £. Si l’on pose, pour abréger, 


RUE PAUSE ONE MEET Re 


et si lon désigne par f(x, £) une nouvelle fonction des variables x, #; 
on aura, comme je l'ai remarqué dans un précédent Mémoire, 


Lr Ta à 3 f(x, DE (x t) 
At j Her 
1e qe Gt ts EG VE Ro re = DS A QE 
ou, ce qui revient au même, 


$ ze er 5 0e AA 


pourvu que chacune des variables x, £ reste fonction continue de l’autre 
entre les limites de l'intégration. Dans le premier membre de la formule (2), 


(*) Pour plus de simplicité, nous remplacerons désormais les doubles parenthèses du 
calcul des résidus, par deux crochets triangulaires, ou, mieux encore, par deux cro- 
chets trapézoïdaux. De plus, à la suite du dernier crochet, nous placerons la variable 


à laquelle se rapporte le signe 1e ainsi que M. Blanchet l’a fait dans ses derniers Mé- 


moires, en adoptant notre nouvelle notation. 
24 
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le signe > indique une somme de termes relatifs aux diverses racines de 


l'équation (1). 
» Si, dans la formule (2), on remplace la fonction f (x, £) par le rapport 


NE) 
+0 


on trouvera 


x f( Que f( 
(3) Die =. je RSS 1 nn ES de. 


» Si les diverses racines de l’équation (r) reprennent les mêmes valeurs 
pour les deux limites r et £ de l'intégration relative à la variable +, en 


sorte qu'on ait 


(4) DRE ER REU Re 


2 


on pourra, dans l'équation (3), faire passer le signe Z sous le signe f. 
Si d’ailleurs l’équation (r) fournit le même nombre de racines, soit qu’on 
la résolve par rapport à æ, soit qu’on la résolve par rapport à £; si, par 
exemple, F(x, £) représente une fonction entière de x et de #, qui sait 
du même degré par rapport à x et à £; l'équation (3) pourra s’écrire 
comme il suit : ; 


(5) ‘Es D ROSE Les - f Jia f(x, 1) dé. 


ERA): = ECO 


On obtiendra donc alors la formule 


à f(x, t) EPA VE, t) 
(6) 14 Lee CS ne TIC, ATP SEA? me TO 


dont le premier membre offre deux termes qui diffèrent l’un de l’autre, en 
ce seul point, que l’opération appliquée dans lun des deux termes à la 
variable x se trouve appliquée dans l’autre à la variable £. 

» Au reste, pour que la formule (5) ou (6) subsiste, il n’est pas absolu- 
ment nécessaire que les conditions (4) se trouvent remplies. En effet, 
supposons que la fonction f(:«, #) soit du nombre de celles qui s’éva- 
nouissent pour des valeurs de [a variable x situées hors de certaines li- 
mites x = a, x = D; supposons de plus chacune des quantités à, b ren- 
fermée, 1° entre les limites £, et x,; 2° entre les limites £, et x,, etc. 
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Enfin concevons que toutes les différences 
X, — £,, CORTE 


étant des quantités de même signe, le signe de chacune d’elles soit encore 
celui de la différence b — a. La formule (3) pourra être réduite à 


BECrt) f(x.) 
(7) po F(x, er du — f° Lres DJ dt ; 
et par conséquent à 
FES) pui t EC") 
(8) à È PE NET TN ANCIEN fée DA 


si le nombre des racines de l'équation caractéristique reste le même quand 
on la résout par rapport à x et quand on la résout par rapport à #. Or, la 
fonction f(x ,£) s’'évanouissant dans l'hypothèse admise hors des limites 
a, b, il est clair que la formule (8) coïncidera exactement avec l’équa- 
tion (5). 

» Des fonctions qui s’évanouissent toujours hors de certaines limites, 
se rencontrent fréquemment dans les problèmes de physique mathéma- 
tique. On voit avec quelle facilité on peut établir, pour ce genre de fonc- 
tons, la formule (8). C’est à cette circonstance que tient le succès de la 
méthode employée par M. Blanchet, dans un récent Mémoire, où il ap- 
plique le calcul des résidus à la recherche d’une limite extérieure des 
ondes dont j'avais donné la limite intérieure en 1830. 

» En terminant cette Note, nous avons encore à faire une remarque 
importante. La formule (5) suppose que les valeurs de £ en x, tirées de 
l'équation caractéristique, restent fonctions continues de la variable x 
entre les limites de cette variable représentées par £ et x; et que récipro- 
quement les valeurs de x en #, tirées de l'équation caractéristique , res- 
tent fonctions continues de la variable £, entre les limites de cette va- 
riable représentées par T et £. C'est ce qui aura effectivement lieu si la 
variable £ est toujours croissante, ou bien toujours décroissante, tandis 
que l’autre variable passe de la limite £# à la limite x. Mais cette même 
condition n’est plus rigoureusement nécessaire à l'existence de la for- 


mule (8); et si, pour fixer les idées, on suppose 


t>T, 
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alors, pour que la formule (8) subsiste, il suffira évidemment que les di- 
verses fonctions de x, propres à représenter les diverses racines de l’équa- 
tion caractéristique, résolue par rapport à #, soient toujours croissantes et 
renfermées entre les limites r et £, tandis que l'on fera passer x par degrés 
insensibles, de la limite a à la limite b. D'ailleurs, pour que ces racines 
croissent toujours dans l'intervalle dont il s'agit, il sera nécessaire et il 
suffira que les valeurs de D,é£ tirées de l'équation caractéristique, c’est-à- 
dire, les valeurs du rapport 
Dre) 
ND ECM) 


se réduisent, pour une valeur quelconque de æ comprise entre & el b,a 
une quantité affectée du même signe que la différence b— a. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur la surface caractéristique cor- 
respondante à un système d'équations linéaires aux dérivées partielles , 
et sur la surface des ondes ; par M. AuGusrin Caucuy. 


« Ge Mémoire, qui sera inséré en entier dans les Exercices d'Analyse 
et de Physique mathématique, est relatif à deux surfaces qui jouent un 
grand rôle dans les questions de Physique ou de Mécanique dont la 
solution dépend d'un système d'équations linéaires aux dérivées partielles 
et à coefficients constants. c 

» La première surface, que je nomme la surface caractéristique, est 
celle qui se trouve représentée par l'équation caractéristique elle-même, 
quand on y remplace les dérivées partielles des divers ordres relatives aux 
variables indépendantes x, y, 3, £, par les puissances des divers ordres de 
ces mêmes variables considérées comme représentant trois coordonnées 
rectangulaires et le temps. 


+ 


» La seconde surface est celle que l’on nomme la surface des ondes, et 
qui, dans un mouvement simple, persistant, où les durées des vibrations 
moléculaires demeurent constantes, touche, au bout d’un temps quelcon- 
que #, des ondes planes, infiniment minces, diversement inclinées sur trois 
plans rectangulaires, mais parties au premier instant d’un même centre 
pris pour origine des coordonnées. 

» Je donne, dans le paragraphe premier de ce Mémoire, les moyens 
d'obtenir généralement l'équation de la surface des ondes. | 
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» Je montre dans le second paragraphe les relations dignes de remarque 
qui existent entre la surface caractéristique et la surface des ondes, et j’é- 
tablis en particulier les propositions suivantes (*). 


» 1% Théorème. Si la surface des ondes correspondante à une équation 
bomogène se change en surface caractéristique, réciproquement la surface 
caractéristique se changera en surface des ondes. 

» Il résulte immédiatement de ce théorème que, l'équation de la surface 
des ondes étant donnée, on peut en déduire l'équation caractéristique, 
moyennant une élimination semblable à celle par laquelle on passe de 
la seconde équation à la première. 


» 2° Théorème. Lorsque l’équation caractéristique est homogène, les 
rayons +, r, menés de l’origine, au bout du temps #, à deux points corres- 
pondants de la surface caractéristique et de la surface des ondes,, jouissent 
de cette propriété, que chacun d’eux, multiplié par la projection de lautre 
sur lui-même, fournit un produit constant égal au carré de 4 

» Il résulte de ce théorème que les quatre points qui représentent 


les extrémités des deux rayons vecteurs ou la projection de l'extrémité 


d de J / A Q » 4 
e l’un sur l’autre, se trouvent placés sur une même circonférence de 
# 


cercle. 


» 3° T'héorème. Étant donné un système d'équations aux dérivées par- 
tielles qui conduit à une équation caractéristique homogène, pour déduire 
la surface des ondes de la surface caractéristique ou réciproquement, il 
suffit de porter, sur chaque rayon vecteur mené de l'origine à lune des 
deux surfaces, une longueur représentée par le rapport entre Île carré 
du temps et ce même rayon vecteur; puis de faire passer par l'extrémité 
de cette longueur un plan perpendiculaire à ce rayon. L'autre surface 
sera celle que le plan dont il s’agit touchera constamment dans les di- 
verses positions qu'il peut acquérir. 

» Je joins ici quelques-unes des formules établies dans les deux para- 
graphes du Mémoire. 


+ 


(*). Les théorèmes que nous énonçons ici se déduisent assez facilement de formules 
déjà connues , et spécialement de celles que j'ai données dans le Bulletin de M: de Fé- 
russac (avril 1830). Cette remarque, à ce qu’il paraît , avait déjà été faite par quelques 
personnes, et en particulier par M. Blanchet; mais elle ne se trouve énoncée nulle part. 
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ANALYSE. 


K Ier. Considérations générales. 


» Soit 
(1) F(D,, D,, D,, D,) æ — 0 


l'équation caractéristique donnée, x, ÿ,%, t désignant trois coordonnées 
rectangulaires et le temps. L’équation de la surface caractéristique sera 


(2) F(x, 7,2% t) = 0, 


F2 


et, pour obtenir l'équation de la surface des ondes, il suffira d'éliminer 


u, Ÿ, W 

entre les formules 

(3) S— 0, 

(4) ux + 9y + wz + sé = 0, 
(5) DS — 58 — 9. 


D San eD Su ST SE 
la valeur de S étant 


(6) S = F(u,v,w,s), 


et les rapports 


étant supposés réels, dans le cas même où &, v, w, s deviennent imagr- 
naires. Lorsque la fonction F(x, y, 2, t) n’est pas homogène, s reste dans 
l’équation de la surface des ondes, et les dimensions de cette surface va- 
rient généralement avec s. 

» Lorsque la fonction F(x, y, 2, t) devient homogène, s se trouve éli- 
minée avec 4, v, w, et disparaît de l’équation de la surface des ondes. On 


(0187) 


\ e ° 
peut donc alors donner à s une valeur arbitraire, et en posant 
Srmrt, 


on peut remplacer , v, w par les coordonnées d’un point situé sur la sur- 
face caractéristique. Si l’on nomme 


X, Y, Z 


ces coordonnées, afin de les distinguer des coordonnées x, y, z d’un point 


situé sur la surface des ondes, on verra les équations (3), (4), (5) se ré- 
duire à 


Si = :0, 
(7) Jxx + yy + 23 + é = 0, 
ne TEE Z 


la valeur de S étant 


(8) Ê S = F(x, Y, Z; t} 


$ IT. Rapports qui existent entre la surface caractéristique et la surface des ondes, 
dans le cas où l'équation caractéristique devient homogène. 


» Soient, dans le cas que l’on considère, 
(1) DL lt 0) ul 3 DAME A0 


les équations de la surface caractéristique et de la surface des ondes ; 
alors 


SURF (ENV, 24 1) et EST 7, zN 2) 
seront deux fonctions homogènes de £ et des coordonnées 
REV 20 LRO A NI 


Alors aussi les coordonnées, relatives à deux points correspondants des 


CR. 1841, 2M8 Semestre, (T. XILL, N°4.) 25 
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nr / . 
deux surfaces, seront liées entre elles par les équations 


(2) xx + yy + 23 = t?, 
EN Er cn LS Do RE PE 
G) DES DNS FPUD:S Dis x ans Die 


» Soient maintenant :, r les rayons vecteurs menés de l’origine aux 
points (x, y,z)et(x,7, z), des deux surfaces, et d'l’angle aigu compris 
entre ces rayons vecteurs. équation (2) donnera 


(4) TOCOSd tt, 


et, en vertu des formules (3), le plan tangent mené à l’une des surfaces 
par l'extrémité de l’un de ces rayons vecteurs sera perpendiculaire à l’autre 
rayon. 

» Ces remarques entraînent les théorèmes précédemment énoncés. 

» Ajoutons que, si l’on considère £ comme une fonction de x, y, z dé- 
terminée par l'équation S = 0, ou 


NE SE D 
cette fonction vérifiera l'équation aux différences partielles 


F(D,£, Dé, D,1, — 1) = 0 » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur l'emploi des fonctions principales 
représentées par des intégrales définies doubles, dans la recherche de la 
forme des ondes sonores, lumineuses, etc.; par M. Aucusnn Caucury. 

« Les intégrales que j'ai données dans la dernière séance, pour les sys- 
tèmes d'équations aux différences partielles, sont éminemment propres à 
faire connaître les diverses circonstances des mouvements que ces équa- 
tions peuvent représenter dans un problème de physique ou de mécanique. 
Je montrerai, dans une suite de Mémoires, comment on peut déduire de 
ces mêmes intégrales les lois d’un grand nombre de phénomènes que 
J'ai analysés d’une autre manière à diverses époques, et en particulier les 
lois de la polarisation, de la dispersion, de la diffraction, dans la théorie: 
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de la lumière. Je me bornerai aujourd’hui à la détermination générale de 
la forme des ondes qui se propagent dans l l’espace, quand la fonction prin- 
cipale doit vérifier une équation caractéristique homogène. J'avais prouvé, 
en 1830, que cette fonction principale peut être réduite à une intégrale 
quadruple. J'ai obtenu, dans la dernière séance, une réduction nouvelle, 
en supposant la valeur initiale de la fonction principale décomposée en 
plusieurs parties, dont chacune dépend uniquement de la distance à un 
centre fixe; et jai donné en outre un moyen de trouver directement l’in- 
tégrale double à laquelle cette supposition m'a conduit. On verra, dans ce 
nouveau Mémoire, avec quelle facilité l'intégrale double dont il s’agit 
fournit d’une part la limite intérieure des ondes telle que je l’avais dé- 


terminée en 1830, et d'autre part une limite extérieure du genre de celle 
qu'a obtenue dernièrement M. Blanchet. 


ANALYSE. 


$ I. Zimue intérieure des ondes représentées par une équation caractéristique. 


» Prenons pour variables indépendantes trois coordonnées rectangu- 
laires x, y, z et le temps £. Soit d’ailleurs 
Fifa; 9 2, é) 


une fonction de ces variables indépendantes, entière, homogène, et du 
degré n. Enfin, soit 


r= VERTE | 


la distance du point {x, y, z) à l’origine, et æ une fonction principale 
assujétie, 1° à vérifier, quel que soit £, l'équation caractéristique 


(r) F(D., D,, D,, D)æ = o 


2 


2° à vérifier, pour é= 0, les conditions 


Ge =0, D,e—o0,..., D "2—0, D æ—=ti(r) 


On aura, comme nous l'avons prouvé dans la dernière séance, 


27 M? (5 + ot) (s 
LE racer o sue pds: 
55% 


F3 hi 


(3) ® —= 


Fe 
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les valeurs de w, #, w, 6 étant 
(4) U=—=CoSp, v=—=sinpcosg, Ww=Ssinp sing, 
(59 EUX + VY + wz. 


Donc la valeur générale de D,7'@ sera 


: 2m "2 (5 + ot) T1 œl) . : 
Oo Dre = nf EEE ap pd 


et il est aisé de s’assurer que cette valeur générale remplit, comme cela 
devait être, la condition de se réduire à I (r) pour une valeur nulle de £. 

» Supposons maintenant que la valeur initiale de D}—'@, représentée 
par I(r), n'ait de valeur sensible que dans le voisinage de lorigine des 
coordonnées, en sorte qn’elle s’évanouisse constamment quand la valéur 
numérique de r n’est pas très-petite. L'intégrale double qui, en vertu de la 
formule (6), représente, au bout du temps £, la valeur de D," @, et même 
celle qui représentera la valeur de D'-*@, se réduiront évidemment à zéro, 
si les valeurs de x, y, z sont sensiblement différentes de celles qui permet- 
tent de vérifier l’équation 


(7) ç+ot=0o 
ou 
(8) UX + V7 + w2z + @t — 


Or cette dernière équation représente un plan dont la position varie dans 
l’espace avec les valeurs des coefficients , v, w; et la surface, que touche ce 
plan dans toutes les positions qu’il peut acquérir au bout du temps #, est 
précisément celle que nous avons nommée surface des ondes. On peut 
donc énoncer la proposition suivante : 

1" Théorème. Si le phénomène qui dépend de la valeur de D! & sel 
paraît ou disparaît avec elle, n’est primitivement sensible que dans un 
espace infiniment petit, qui renferme l’origine des coordonnées: il ne 
sera sensible au bout du temps £ que dans l’intérieur de la ie des 
ondes. 

» Si l’espace, dans lequel le même As était primitivement sen- 
sible, cessait d’être infiniment petit, et se trouvait renfermé dans une cer- 
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taine enveloppe; alors, pour obtenir la surface dans l'intérieur de laquelle 
il disparaîtrait au bout du temps £, il suffirait de décomposer la valeur 
initiale de D," æ en parties dont chacune serait uniquement sensible 
dans l’intérieur d’une sphère infiniment petite, et représentée par une fonc- 
tion de la distance au centre de la sphère. Cette décomposition pouvant 
toujours s'effectuer en vertu des formules que j'ai données dans les séances 
précédentes, on déduira immédiatement du théorème 1°* la proposition 
suivante 

» 2° T'héoreme. Si le phénomène qui dépend de la valeur de D; '@, et 
paraît ou disparaît avec elle, n’est primitivement sensible que dans un 
volume fini terminé par une certaine enveloppe, pour obtenir la surface 
dans l’intérieur de laquelle ce même phénomène disparaîtra, au bout du 
temps £, il suffira de transporter cette enveloppe dans l’espace, de ma- 
nière que chacun de ses points décrive une droite égale et parallèle au 
rayon vecteur OA mené de l'origine O des coordonnées à un point quel- 
conque À de la surface des ondes qui aurait cette origine pour centre. La 
surface cherchée sera la moins étendue de celles que limitera de toutes 
parts l’enveloppe ainsi transportée, dans les diverses positions qu’elle 
pourra prendre, eu égard aux diverses positions du point A. 


$ If. Limite extérieure des ondes représentées par une équation caractéristique 
homogène. 


» Considérons de nouveau la fonction principale æ déterminée par la 
formule (3) du $ 1*, c’est-à-dire par l'équation 


à. D," (2 fr (5 Hot) T(s + ot) 
(1) a ff. 


Â Pi ET W, 2 sin p dp dq,. 


A] 


dans laquelle on à 
(2) U — COSp, Ÿ — sinpCosqg, #W — Sin p'sing, 
(3) Ç = UX + vf + wz. 
» Si l’on pose, pour abréger, 


(4) = + ot, 
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alors aux diverses valeurs de & considéré comme racine de l'équation 
(5) F(u,v,wW,0@)=0, 

correspondront autant de valeurs de s qui vérifieront la formule 

(6) F(ut, vé, wt, $ — ç) = 0, 


et l'équation (5) pourra s’écrire comme il suit 


I Pere 27 TF sIl (s) . 
(7) æ —= Fe of sa CS tsinp dp dg, 
la valeur de . étant 
Pa (s — ç}n—2 
(8) 8 Fur, vt, wt,s —s)" 


Comme on aura d’ailleurs généralement 


Le w)dj = [PI —w)dg, 


attendu que s, w changent de signe avec sing et cosq quand on fait 
croître ou diminuer l’angle q de la demi-circonférence 7; il est clair 
que, dans la formule (8), on pourra changer les signes de v, ww, et sup- 
poser en conséquence 


(s—5,}? 


(9) rom us 
UE Rubis) 4 

la valeur de ç, étant 

(10) | , = UX — VY — W2. 

Il y a plus: on pourra substituer dans la formule (7), non-seulement 


l’une quelconque des valeurs de : fournies par les équations (8) ou (9), 


mais aussi la moyenne entre ces deux valeurs, savoir, 


1 I (S — 5)"72 (s — 5 Jr 
11 Ce . 
(11) 8 2 En Wl, S— 6) AU FQut,—vt,— wi, s—s,) _j° 
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Du I À . î . 
Or cette dernière valeur de x Sera une fonction rationnelle de 4, #, w qui 


ne sera point altérée quand on y remplacera # par — 9, et 5 par — 5; 
et puisque, en vertu des formules (2), on aura 


LS 1 


(12) po = (1 — u)cosg, w = (1 — u*) sing, 


il est clair que le second membre de la formule (11), considéré comme 
fonction de x et de l’angle g, sera une fonction rationnelle de #. On peut 
même observer que ce second membre , après la réduction des deux frac- 
tions qu’il renferme au même dénominateur, sera représenté par une frac- 
tion nouvelle dont ie dénominateur et le numérateur seront, eu égard aux 
formules (12), le premier du degré 2n, et le second du degré 27 — 2 par 
rapport à la variable x. Il suit immédiatement de cette observation que la 


I 5 ee, = rusé 
valeur de . déterminée par la formule (11) et les équations (12), véri- 


fiera la condition. 


(13) d Le . pa 


Remarquons d’ailleurs que la formule . pourra s’écrire comme il suit 
2 x 2% sil (s 
(14) œ = Dr ff EE cdudp 


» Soit maintenant r le rayon vecteur mené de lorigine au point A, qui a 
pour coordonnées rectangulaires x, y, z. On aura 


TVA pe Je 2° 


De plus, on pourra considérer les quantités p, qg comme représentant deux 
des coordonnées polaires d’un autre point B situé à l’unité de distance 
de l’origine, sur un rayon vecteur qui formerait avec le demi-axe des 
æ positives l'angle p, et dans un plan qui, passant par ce rayon vecteur, 
formerait avec le plan des x, y l’angle q. Cela posé, nommons d l'angle 
compris entre les rayons vecteurs OA, OB. On trouvera 


(15) & sr cos"; 
et par suite l'équation (4) donnera 


(16) s = rcos {it + œf. 
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Enfin si l'on nomme @ l'angle formé par le rayon vecteur r avec l’axe des 
x, et q + 1 l'angle formé par le plan qui renferme cet axe et ce rayon 
avec le plan des x, y, on aura évidemment 


x = rcos®, ÿ —= rsin@cos(g + 1), 2 = rsinp(q cr 1), 
et par suite la formule (3) donnera 
s = r{cos® cosp + sing cos: sinp), 
puis on conclura de cette dernière, comparée à l'équation (15), 
(17) cos d' = cos® cosp + sin® cosisinp. 


» Supposons à présent, 1° que la fonction r(s) soit toujours nulle, ex- 
cepté entre les limites 


: désignant un nombre très-petit; 2° que l’on attribue à la variable x une 
valeur positive très-considérable. Alors la fonction I(s) s’évanouira tou- 
jours quand la valeur numérique de s ne sera pas très-petite. D'ailleurs, r 
étant très-grand avec x, la valeur de s déterminée par l’équation (16), et 
que l’on peut mettre sous la forme 


œt 
r (cos d 
ne pourra devenir tres-petite qu'avec le binome 
, t 
cos d' + — 


et par conséquent avec cos d', puisque, r étant très-grand, — sera très -voi- 
LP 


sin de zéro. Ainsi, dans l'hypothèse admise, lorsque la valeur de s donnée 


par l'équation (16) fournira une valeur de I(s) différente de zéro, on 
aura sensiblement 


(18) cos d = 0, 


Co à 


et, en vertu de la formule (17), 


(19) cos p Sin D I 
. — sin @ cos cos @ (cos’@ + sin° @ cos’ s)?" 


attendu que sin p et cos @ seront positifs. Il est aisé d’en conclure que cette 
valeur de s sera généralement croissante avec la variable 


u —= COS p. 
En effet on tirera des formules (16) et (17) 
D,s = r (— cos sin p + sin cos: cosp) + éD,w, 


où à tres-peu près, eu égard à la formule (19), 
(20) D,s = —r [ (cos: ® + sin @ cos° DE D, œ |; 


et, comme la valeur précédente de D, s sera évidemment négative pour de 
tres-grandes valeurs de r, si D,« conserve toujours une valeur finie, il en 
résulte que la valeur correspondante de 


(21) | D,s = — sinpD,s 


sera généralement positive. Cette conclusion subsistant dans le cas même où 
v,w changent de signe, et où ç se trouve remplacé par <, , on peut affirmer 
que, pour de très-grandes valeurs positives de x, les valeurs de s, pour 
lesquelles 11 (s) ne s’évanouira pas, croîtront, dans la formule (14), avec 
la variable z. Donc alors, en substituant à la variable x la variable s, on 
aura, en vertu de la formule (8) de la page 183, 


(5) 22 en LC cas dp, 


puis, eu égard à l’équation (15), 


(23) LD = 


Ajoutons que l'équation (23) continuera de subsister tant que la valeur de 
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D,s sera positive entre les limites 
(24) OU EN 


Donc, sie, comme ou le suppose, est sensiblement nul, la fonction princi- 
pale & s’évanouira au bout du temps #, tant que la valeur positive de x ne 
sera pas assez petite pour que l’on ait simultanément 


(25) Su ON MD EEE 10: 


» La première des équations (25) qui, en vertu des formules (3) et (4), 
se réduit à 


(26) uX + sy + WwWz + wot=o, 


est précisément l'équation en x, y, 2, qui représente, au bout du temps £, 
un plan tangent à la surface des ondes, et perpendiculaire à la droite dont . 
chaque point répond aux deux coordonnées polaires p et q. Cela posé, 
l’équation en x, 7,2, t, produite par l'élimination de x entre les formules 
(25), représentera évidemment, pour une valeur donnée de l’angle q, la sur- 
face cylindrique circonscrite à la surface des ondes, et dont la génératrice 
sera parallèle au plan qui, passant par l'axe des x, formerait l'angle q avec 
le plan des x, y. Il en résulte que la plus grande des valeurs positives dex, 
qui permettront aux formules (25) de subsister simultanément, sera l’ab- 
scisse du plan perpendiculaire à l’axe des x, et qui touchera les diverses 
surfaces cylindriques de ce genre, correspondantes aux diverses valeurs de 
l'angle q. En d’autres termes, cette plus grande valeur de x sera l’abscisse 
du point de la surface des ondes, le plus éloigné du plan des y, z, dans le 
sens des x positives. D'ailleurs , la surface des ondes, correspondante à une 
équation caractéristique homogène, présente, comme il est facile de s’en 
assurer, une forme et des dimensions indépendantes des directions attri- 
buées aux axes rectangulaires des x, y, 2. Donc, relativement à cette surface, 
le demi-axe des x positives peut avoir une direction quelconque; et ce 
que nous avons dit suffit pour démontrer que les deux plans qui, étant 
parallèles à un plan donné arbitrairement, limiteront, au bout du temps £, 
la surface des ondes de part et d’autre de l’origine, limiteront aussi, à la 
même époque, l’espace en dehors duquel la fonction principale æ sera 
constamment nulle. Donc la fonction principale æ s’évanouira toujours en 
dehors de la plus grande nappe de la surface des ondes, si cette plus 
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grande nappe est une surface convexe. Si le contraire arrive, On pourra 
du moins affirmer que la fonction principale &æ s'évanouira en dehors 
de la surface qu'on obtiendrait en conservant les portions saillantes 
de la surface des ondes, et substituant aux portions rentrantes de cette 
même surface des portions de surface développables dont chaque généra- 
trice, extérieure à la surface des ondes, la toucherait en deux points diffé- 
rents. Ces conclusions s'accordent avec celles qu’a obtenues M. Blanchet, 
en appliquant le calcul des résidus à la détermination des intégrales triples 
auxquelles il avait réduit les intégrales quadruples que nous avons citées 
dans un précédent Mémoire. 

» Nous avons supposé, dans ce qui précède, que la valeur de D, o, 
urée de l'équation (5), restait toujours finie. Pour étendre les conclu- 
sions que nous avons obtenues au cas où cette condition n’est pas satis- 
faite, on pourra recourir à la théorie des intégrales singulières. C’est ce 
que nous montrerons dans un autre article, où nous rechercherons aussi ce 
que devient la fonction principale, quand la nappe extérieure des ondes 
n'est pas convexe, entre les portions rentrantes de cette nappe et les por- 
tons de surfaces développables dont nous avons parlé. 

» L'enveloppe de l’espace en dehors duquel s’évanouit, au bout du 
temps £{, une fonction principale, dont la valeur n’était primitivement sen- 
sible que dans le voisinage d’un point, est ce qu’on peut nommer la surface 
extérieure d’une onde primitivement concentrée en ce point. Cette surface 
étant connue, on en déduira la surface extérieure d’une onde primitivement 
renfermée dans un volume fini, à l’aide de la construction géométrique 
indiquée dans le 2° théorème du & I°. » 


RAPPORTS. 


La Commission qui avait été chargée de l'examen de différentes commu- 
nications relatives à l'emploi de l'appareil de Marsh dans les recherches de 
Médecine légale, fait, par l'organe d’un de ses membres, M. Recnauzr, la 
déclaration suivante : 

« LaCommission s’est réunie pour examiner la lettre adressée à l’Académie 
par MM. Flandin et Danger. Aprés avoir pris connaissance de la réponse 
faite immédiatement par un de ses membres et imprimée dans le Compte 
rendu (tome XIII, page 144); 
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» Elle déclare qu’elle n’a rien à ajouter à cette réponse; | 
» Elle déclare.en outre qu’elle n’a rien à modifier ni dans le fond, ni dans 
la forme, soit au texte, soit aux conclusions de son Rapport.» 


M. Macennie poursuit la lecture du Rapport sur les recherches de la 
Commission , dite Commission de la gélatine. Cette lecture sera continue 
dans la prochaine séance. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Mémoire sur le rayonnement chimique qui accompagne la 
lumière, et sur les effets électriques qui en résultent; par M. Eouwon 
Bscouerez. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Biot, Arago.) 


« Dans le Mémoire que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie, J'ai eu 
pour but d'étudier les rayons chimiques qui accompagnent les rayons lu- 
mineux , à l’aide des effets électriques résultant des actions chimiques pro- 
duites sous leur influence. Il y a plus de deux ans que j'ai montré que l’ac- 
tion des rayons chimiques troublant l'équilibre moléculaire des_corps, il 
devait nécessairement. en résulter un dégagement d'électricité facile à re- 
connaître à l’aide d’un galvanemètre et pouvant servir, par conséquent ; à 
accuser la présence des rayons chimiques là où souvent les effets de colo- 
ration sont inappréciables. J’ai prouvé en même temps, qu’en étendant une 
couche très-mince de bromure ou de chlorure d'argent nouvellement pré- 
cipité sur deux lames de platine ou d’or, placées horizontalement dans un 
vase rempli d’eau, et qui ne reçoit la lumière solaire que par la partie su- 
périeure, si l’on éclaire une des lames seulement, il en résulte immédiate- 
ment un Courant électrique accusé par un galvanomètre à fil long, très- 
sensible, en, relation avec les deux lames. D’après la direction du courant, 
on reconnait que la lame exposée au rayonnement prend l'électricité po- 
sitive, conformément aux lois connues. Si, au lieu de bromure ou de chlo- 
rure d'argent étendu sur des lames de platine, on emploie des lames d'argent 
recouvertes de couches d’iodure ou de bromure d'argent, on obtient les 
mêmes effets électriques. C’est sur ce principe que j'ai construit l'appareil 
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suivant, que Je nomme,actinomètre électro-chimique (1), à l’aide duquel 
j'ai fait les expériences qui sont consignées dans mon Mémoire, et dont 
voici l'analyse. | 

» Cet appareil se compose d’abord d’une table longitudinale de 2 à 3 
mètres de longueur, munie d’une règle divisée, le long de laquelle peut 
se mouvoir avec très-peu de frottement une planchette de bois carrée, sup- 
portant une cuve à eau. 

» Cette cuve est cubique et de 1 décimètre de côté; dans son intérieur, 
rempli d’une solution étendue de sulfate de soude ou .de toute autre solu- 
tion conductrice de l'électricité , plongent deux lames d’argent de 25 centi- 
mètres carrés chacune , peu épaisses et attachées à deux montants en cuivre 
au moyen de fils d'argent; ce sont ces montants fixés sur la planchette, 
qui font communiquer les lames avec les deux extrémités du galvanomètre. 
En avant de la cuve à eau et sur la planchette, sont placés deux écrans : 
l’un en cuivre est percé d’une ouverture verticale et rectangulaire de : cen- 
timètre de largeur et ayant la hauteur de la cuve; cette ouverture corres- 
pond au milieu de celle-ci, de sorte qu’en éclairant l’écran , il n’y a que la 
portion de la lame d'argent immédiatement derrière l'ouverture qui soit 
éclairée et qui reçoive les effets du rayonnement, 

» L'autre écran complétement opaque , peint en blanc , est placé vis à vis 
du précédent et immédiatement devant lui, lorsqu'on veut intercepter 
toute action du rayonnement et connaître la portion du spectre solaire qui 
frappe le centre de l’ouverture du premier écran. 

» J'ai étudié dans le 1° paragraphe du Mémoire le spectre solaire pro- 
duit par la réfraction d’un faisceau de rayons solaires à travers un prisme 
de flint-glass. Si l’on rend le spectre horizontal parallèle à la longueur de la 
table de l'actmomètre, et que la lame qui doit être exposée au rayonnement 
(lame que je suppose être recouverte d'iodure d'argent ainsi que l’autre) 
n'ait pas été impressionnée, en promenant cette lame du rouge au violet 
et même au-delà, on n'obtient sous l’influence des rayons les moins réfran- 
gibles qu’une action très-faible; le courant ne commence à être sensible 
que dans le bleu, puis ilacquiert son maximun dans lindigo et va ensuite 


(1) Le nom d’actinomètre, inventé par M. Herschel, à été employé par M. Pouillet 
pour désigner un appareil propre à mesurer la température zénithale. Je crois qu'en 
y ajoutant le mot électro-chimique, on désigne très-bien l’usage de cet appareil; car, 
d’après ce que nous verrons plus loin, il sert:à comparer les effets des rayons chimiques. 
au moyen des couranis électriques développés sous leur influence. 
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en diminuant ; il faut toutefois arrêter le mouvement de l'appareil quand 
on observe la déviation de l'aiguille, Mais si l’on fait revenir la lame en sens 
inverse, une fois qu’elle pénètre dans les rayons les moins réfrangibles, 
on obtient une action assez forte dans le vert, le jaune, lorangé et.le 
rouge; dans ce cas, l’iodure étant impressionné, est affecté par les rayons 
continuateurs, à l’action desquels il était insensible auparavant. 

» L'expérience prouve qu’à mesure que l’iodure est plus impressionné, 
l’action des rayons chimiques les moins réfrangibles ou continuateurs est 
plus intense. Cette augmentation va jusqu'à une certaine limite, de sorte 
que l’action maximum des rayons continuateurs ne dépasse guère l’action 
maximum des rayons excitateurs ou les plus réfrangibles. 

» L'action de ces derniers au contraire est telle, que l'intensité du courant 
reste la même tant que l’iodure n’est pas trop impressionné. 

» Si l’on a soin que dans chaque expérience la portion de la lame qui 
est derrière l’écran ne reste exposée, dans la partie du spectre que l’on ex- 
plore, que le temps nécessaire à l’accomplissement de la déviation par 
première impulsion de laiguille aimantée du galvanomètre, l’iodure d’ar- 
gent s’impressionne très-peu, et la même lame exposée un grand nombre 
de fois dans les mêmes conditions d’éclairement , donne sensiblement lieu à 
la même déviation. Ce fait est important à noter, car on peut faire avec la 
même lame plusieurs séries d'expériences comparables entre elles. 

» J'ai trouvé ainsi, en prenant la moyennede plusieurs expériences, qu’en 
représentant par 10 la longueur du spectre lumineux, les points maxima 
étaient placés aux distances suivantes: 


MOYENNES 
LA LONGUEUR DU SPECTRE LUMINEUX ÉTANT REPRÉSENTÉE PAR 10. de plusieurs expériences ; 


distance à l’extrême rouge. 


Maximum des rayons continuateurs....., 


Point intermédiaire où l'intensité du courant est un minimum. 


emma um rm ennemie emmener e| 


Maximum des rayons excitateurs. . ... 


Les maxima sont donc placés à peu près aux 0,2 des deux extrémités de 
la longueur du spectre lumineux, et le minimum à la moitié. 
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» Dans toutes les expériences que J'ai faites, les maxima ne changent pas 
de position, mais le rapport des intensités des rayons excitateurs et conti- 
nuateurs varie dans chaque expérience. C’est pour ce motif que l’on ne 
peut donner un tableau des intensités du courant produit par l'action de 
tout le spectre; mais comme les rapports des intensités du courant produit 
par un même ordre de rayons sont proportionnels entre eux, on peut, au 
moyen des deux tableaux suivants, représenter les intensités du courant 
produit lors de l’action de ces deux espèces de rayons. 


RAYONS CONTINUATEURS, RAYONS EXCITATEURS. 
D CE RS CZ QE 
Distance de la Rapport RS | ; Rapport 
Poe que l’on examine à des miareités Ê Distances à l'extrême en OIenEtes 
l'extrême rouge , en du courant, du spectre rouge, 10 étant la du courant, 
du spectre représentant par 10 la | 50 étant l'intensité RER Sons Tete spectre |20 étant l'intensité 
lumineux, longueur du spectre maximum. lumineux. maximun. 
lumineux. 
Commencement 
N du bleu......... 5,8 2,3 
Extrême rouge ) I 6 
0 6 3 547 5,5 
? 
1,2 10 dE 1979 
2 
1,8 18 Limite de 
Limite du jaune ; Pindigo | 5 20 (maxim.) 
CAURATNEERLE 2,3 20 (maxim.) || et du violet. 
25 19 
3,1 16 Extrème violet 10 9,8 
L 12 
Beau vert. 359 7 | 
Rayons au- 1300 
delà 1 | 
Commencement é 44 
du bleu. ........ 5 2 du violet. 15,6 | 
\ 
| 16,8 
Î 


» On voit que l’action des rayons continuateurs ne s’étend pas au-delà du 
rouge tandis que celle des rayons excitateurs dépasse de beaucoup le violet. 

» Dans le second paragraphe du Mémoire, j'ai comparé les effets pro- 
duits par des spectres obtenus en réfractant un rayon solaire à travers dif- 
férents prismes. Les spectres obtenus à l’aide des prismes de sel gemme et 
d’eau ont présenté la même position des maxima que dans les expériences 
précédentes, quoique les résultats absolus soient différents; tandis qu'avec 
le spectre obtenu à laide d’un prisme d’alun, que m'avait obligemment 
prêté M. Biot, les résultats se sont montrés un peu différents. 

» Toutes ces expériences mettent en évidence le fait suivant: savoir, 
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qu’à l'extrème violet l'intensité du courant est moitié de l'intensité maxi- 
mum produite par les rayons excitateurs. 

» Dans le troisième paragraphe en comparant l’action du rayonnement 
chimique émané d’une flamme d’une lampe d’Argant avec les rayonnements 


qui accompagnent la lumiere solaire et la lumière diffuse, on arrive aux 


résultats suivants, qui montrent que la flamme de la lampe émet beaucoup 
plus de rayonscontinuateurs que de rayonsexcitateurs. Ainsi avec les écrans, 
de verre coloré on a obtenu : 


RAPPORTS DES INTENSITÉS DU COURANT PRODUIT PAR L'ACTION 


EE 

du rayonnement qui du rayonnement 

accompagne la lumière d’une 
diffuse. lampe d’Argant. 


du rayonnement 
solaire. 


Sans écran:. 


Verre bleu... 


Verre jaune clair... 


Verre rouge presque pur.. 


Verre vert foncé......... 


» Dans ce même paragraphe j'ai commencé à étudier l’action des écrans 
sur les rayons chimiques d’inégale réfrangibilité et à comparer les intensités 


du courant électrique produit lors de l’action des rayons chimiques d’inten- 


sité différente; je n'ai encore obtenu aucune loi. Lorsque la-saison le per- 
mettra, je compte répéter les expériences entre de plus grandes limites, afin 
de construire une courbe des intensités du courant d’après les intensités 
desrayons chimiques qui influencent l’iodure d'argent. Je compte en outre, 
à l’aide de l’actinomètre électro-chimique, dont la sensibilité est très-grande, 
étudier la polarisation des rayons chimiques, comparer les intensités des 
rayons réfléchis par différentes surfaces, et enfin faire une foule de recher- 
ches sur ce rayonnement qui ne peuvent être tentées que par ce nouveau 
mode d’expérimentation. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Supplément au Catalogue des étoiles filantes observées 
en Chine, de l’an 960 à l’an 1275 de notre ère; par M. Ép. Bror. 


(Commissaires, MM. Arago, Babinet.) 


L'auteur, dans une Lettre adressée à M. Arago, indique les sources où 
il a puisé les faits dont se compose cé supplément au Mémoire qu'il avait 
présenté le 31 mai. 

« Depuis que je vous ai adressé mon premier travail sur les météores et 
les étoiles filantes, observés en Chine, dit M. Biot, j'ai fait à ce sujet de 
nouvelles recherches, et j'ai reconnu que Ma-Touan-Lin, l'auteur de la 

collection que j'avais consultée, avait omis de rapporter une quantité no- 
tabie d'observations faites pendant les x°, xi° et xn° siècles de notre ère, 
parce qu'elles lui avaient semblé trop nombreuses pour le cadre de son 
ouvrage. J'ai retrouvé ces observations dans la partie astronomique des 
Annales des Soung ( Soung-sse), et je les ai traduites en entier. J'ai l’hon- 
neur de vous adresser cette traduction, qui comprend, de lan 960 à 
Van 1275, un total de plus de treize cents observations. 

» Pour les temps antérieurs, je n’ai trouvé dans les histoires officielles 
que les observations rapportées par Ma-Touan-Lin, et cet auteur dit effec- 
tivement, livre 292, page 15, qu'avant la dynastie Soung, qui a commencé 
l'an 960, les faits relatifs aux météores et étoiles filantes ( Lieou-Sing), sont 
peu nombreux dans les recueils historiques. « Les annales antérieures, dit- 
» il, présentent une citation pour une ou plusieurs années. Au plus trouve- 
» t-on plusieurs citations pour une même année. Mais, dans les annales de 
» la dynastie Soung, il n’y a pas de lune sans citation de météore. Ces cita- 

tions sont surtout fréquentes dans l’histoire des quatre empereurs qui ont 
» régné de l'an 1023 à l'an 1102. Alors quelquefois en un seul jour on 
» compte plusieurs étoiles filantes. Je n’ai fait qu'un extrait de ces cita- 
» tions. » Il ajoute que l'interprétation de ces météores si nombreux a donné 


Y 


beaucoup de difficulté aux devins. 

» De cette remarque de Ma-Touan-Lin, on peut inférer que les météores 
furent observés, sous la dynastie Soung, avec une grande régularité, et que 
cette observation fut moins régulière sous les dynasties antérieures, bien 
qu’elle fût toujours considérée comme très-importante, comme on peut le 
voir, dès le 1°" siècle avant notre ère, dans le livre T'hien-kouan du Sse-ki, 
écrit vers cette époque par Sse-Ma-Tsien. 
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» Pour les temps postérieurs au xui° siècle, et à Ma-Touan-Lin, j'avais 
consulté directement les annales officielles. Je n'ai ici rien à ajouter à 
mon premier travail, et les citations y sont bien moins nombreuses que 
sous les Soung. 

» La période 1023-1102, que Ma-Touan-Lin indique comme la plus riche 
en citations, en comprend neuf cents pour 79 années. La citation rapporte 
toujours la grosseur de l'étoile aperçue, qui est ordinairement comparée 
à Vénus, à Jupiter, et aussi à l'ouverture d’un gobelet, à une petite sou- 
coupe, vue par son côté plat. Généralement les textes notent que l'étoile 
filante jeta une lueur assez vive pour éclairer la terre. Il s’agit donc dans 
ces textes de météores assez considérables, et les petites étoiles filantes ne 
semblent avoir été notées que lorsqu'on en voyait des quantités en une 
seule nuit. | 

» Pendant les soixante-dix-neuf ans de la période des observations nom- 
breuses ( 1023-1101 }, le mois d'octobre est celui qui présente le plus d’ob- 
servations. On en compte 173; ensuite viennent le mois de juillet, 152, et 
le mois de novembre, 134. Une quinzaine des observations de ce dernier 
mois se reporterait, avec la correction grégorienne, autour des 12et 13 no- 
vembre. Les dates de plusieurs des observations de juillet me semblent 
confifmer la périodicité de l'apparition précédemment remarquée entre les 
20 et 25 juillet juliens. » 


PERFECTIONNEMENT DES VOIES DE COMMUNICATION. — Mémoire sur un nou- 
\ 
veau système de pavage et de dallage; par M. Poronceau. 


( Commissaires, MM. Arago, Al. Brongniart, Poncelet, Coriolis, Piobert. ) 


Malgré les perfectionnements qu'on a essayés à diverses reprises d’intro- 
duire dans le système de pavage, les chaussées de nos grands chemins et 
les rues de nos villes offrent toujours uné surface plus ou moins raboteuse, 
d'où résultent des cahots qui usent rapidement les voitures et ruinent en 
peu de temps les chevaux. Cet état de la surface dépend de plusieurs 
causes, dont les principales sont la forme générale des pavés, le défaut de 
régularité dans leurs faces qui ne permet pas une bonne juxtaposition 
enfin l’inégale dureté des pierres qui, bien que prises dans un même Ps 
s’usent plus tôt les unes que les autres. Ce dernier iñconvénient pee 
non-seulement pour les différentes sortes de roches dont on fait habituel- 
lement usage, mais encore, et même à un plus haut degré, pour les sub- 
stances empruntées au règne végétal, de sorte que le pavage en bois 
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debout qu’on a récemment proposé serait, sous ce rapport, inférieur au : 
pavage en pierre. 

« Tant qu'on voudra empioyer des pavés en pierre, on ne pourra, dit 
M. Polonceau songer à leur donner d’autre forme que celle qu’ils ont aujour- 
d’hui, c’est-à-dire celle d’un prisme rectangulaire; car en substituant la taille 
au simple refendage on augmenterait de beaucoup les frais en même temps 
qu’on diminuerait la résistance du pavé, par suite de cet effet des percussions 
répétées que les tailleurs de pierres désignent sous le nom d’étonnement. 
Or la forme rectangulaire a l'inconvénient de donner à la moitié des joints 
la direction des roues qui, alors amenées à les suivre, froitent le long des 
arêtes latérales, agrandissent ces joints, arrondissent les pavés et aug- 
mentent rapidement les cahots. Pour éviter cet inconvénient, on a essayé 
de placer les pavés diagonalement, mais alors les angles frappés obliquement 
par les roues, se broient et s’abaissent plus promptement encore que dans 
le système ordinaire. Ainsi, quelle que soit la disposition qu’on donne 
aux pavés, tant qu'on leur conservera leur forme prismatique rectangulaire 
(et l’on ne saurait leur en donner une autre par un procédé économique, 
c'est-à-dire par le simple refendage), la chaussée présentera une surface ra- 
boteuse dès l’origine, et qui le deviendra de plus en plus.» 

C'est d'après ces considérations que M. Polonceau à été conduit à em- 
ployer des pavés en terre cuite, auxquels il donne, en les fabricant, et 
sans augmentation de frais, la forme qui les rend le plus propres à résister 


à la destruction. 

« Au moyen de l'argile plastique combinée avec des sables, des ciments 
et des charbons pulvérisés, je suis parvenu, dit-il, à obtenir des poteries de 
forte dimension qui sechent bien sans se fendre, supportent un feu très- 
fort sans se vitrifier et se déformer. Ces poteries sont d’une pâte grenue et 
non glissante, font feu au briquet, résistent aux chocs et aux frictions du 
fer et de la fonte de la même manière que la roche de bon grès, et sont beau- 
coup plus imperméables. 

» Les pavés que je forme de cette pâte, et que je nomme pavés cérami- 
ques, sont des prismes à six pans avec la forme hexagonale; les joints sont 
tous ou perpeudiculaires ou obliques au mouvement des roues, et cela sans 
tomber dans l'inconvénient des pavés placés en diagonale, parce que les 
angles de l'hexagone sont déjà plus forts que ceux du rectangle, et que j'ai 
encore augmenté cet avantage en abattant les arêtes du prisme par autant 
de petits pans coupés de 3 à 4 centimètres de largeur. Cette résection 


des arêtes n’a pas d’ailleurs seulement pour but d'obtenir des angles plus 
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obtus; mais le vide triangulaire qui en résulte est encore utile pour Île 
coulage du bitume avec lequel je soude ces pavés entre eux. 

» Chaque pavé est percé au centre d’un trou vertical et il porte sur le 
pourtour, à moitié de la hauteur, une demi-gorge dans laquelle se loge le 
bitume de soudage qui agit ainsi plus efficacement pour rendre les diffé- 
rents pavés solidaires entre eux et prévenir les abaissements partiels; pour 
rendre ce soudage plus aisé, les faces verticales du pourtour des pavés 
sont bituminées au sortir du four avant le refroidissement. 

» Le moulage permettant de donner aux pavés une grande précision de 
forme, leur assemblage est très-facile et leurs joints sont si étroits, que les 
roues ne peuvent jamais s’y engager. Malgé cette absence de sillons, le pied 
des chevaux prend bien sur les pavés céramiques dont la surface ne devient 
jamais polie, et comme elle ne s’arrondit pas, il y a beaucoup moins de dis- 
position au glissement; d’ailleurs les trous des centres des pavés et les cavi- 
tés triangulaires du pourtour étant remplis en gravier garni de bitume, se- 
ront autant de points d'arrêt pour les pieds des chevaux. 

» L'imperméabilité de ces pavages, poursuit M. Polonceau, a donné lieu 
à une objection: on a craint qu'il ne fût trop difficile de reconnaître les 
points de départ des fuites dans les conduites d’eau ou de gaz; mais on 
évitera cette difficulté en remplissant de gravier sans bitume les trous ver- 
ticaux qui occupent les centres des pavés : il suffira même d’avoir recours 
à cette précaution pour un des deux rangs placés au-dessus des conduits, 
parce qu’alors la communication avec l’extérieur sera tout aussi facile que 
dans le système ordinaire de pavage. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. -— Description et figure d'un appareil pour la 
distillation de l’eau de mer à bord des vaisseaux ; par MM. Rocuer et 
Pevre. ( Extrait.) 


(Commissaires, MM. de Freycinet, Dumas, Boussingault, Séguier.) 


« En recherchant les causes qui se sont opposées à l'adoption des appa- 
reils proposés pour distiller l’eau de mer, il nous à paru, disent MM. Ro- 
cher et Peyre, que les principales sont: 1° que les appareils étaient, 
en général, trop compliqués et par conséquent d’un emploi difficile ; 
2° que ces appareils, étant séparés de la cuisine ordinaire, deviennent en- 
combrants; 3° qu'ils consommaient beaucoup de combustible. Dans l’appa- 
reil que nous soumettons aujourd’hui au jugement de l'Académie, nous 
croyons avoir évité ces trois inconvénients. Construit dans les dimensions 
qui semblent les plus convenables pour le commerce, notre appareil, tout 
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en servant pour la cuisine, donne par heure à terre, 60 à 70 litres d’eau, à 
la mer 40 litres environ, quantité reconnue par les capitaines comme plus 
que suffisante pour leurs équipages de vingt à trente hommes. » 

À ce Mémoire est joint un extrait des procès-verbaux d’expériences 
faites à Rochefort par ordre de M. le Préfet maritime, et d’attestations de 
plusieurs capitaines de vaisseaux marchands qui ont fait usage de ces appa- 
reils dans leurs navigations. 


CHIRURGIE. — Sur les diverses altérations organiques des parois vésicales ; 
par M. Crviare. 


(Commissaires, MM. Double, Larrey, Roux.) 


L'auteur donne, dans les termes suivants, une idée des questions trai- 
tées dans les quatre Mémoires qu'il soumet au jugement de l'Académie. 

«1°, Fongus de la vessie. J'ai entretenu l'Académie, en 1834, des moyens 

à l’aide desquels je suis parvenu à reconnaître et à traiter ces productions 
morbides, dont jusqu'ici on n'avait pu constater l'existence, pendant la 
vie, que d’une manière fortuite en pratiquant l'opération de la taille. 
Dans le Mémoire que je présente, j'ai apprécié l’état de la science à cet 
égard , avant la découverte de la lithotritie, et j'ai fait connaitre en détail 
les nouveaux moyens d'exploration et de curation, en insistant de préférence 
sur ceux dont lexpérience m’a démontré l'efficacité. 

» 2°, Cancer de la vessie. D'après l'opinion le plus généralement admise 
aujourd’hui, le cancer de la vessie serait une affection essentielle, du moins 
la plupart du temps. Je me suis attaché à faire voir que cette opinion re- 

pose sur une erreur, qui elle-même a pris sa source dans une fausse inter- 
prétation des données fournies par les ouvertures de cadavres. Il est évi- 
dent que les autopsies constatent seulement le dernier terme des lésions 
organiques susceptibles de passer à la forme cancéreuse, que cette dégé- 
nérescence est commune à plusieurs d’entre elles, et que, d’ailleurs, on a 
souvent donné le nom de cancers vésicaux à des tumeurs qui ne méritaient 
pas cette dénomination. En révélant l'impuissance dont Part a été frappé 
jusqu’à ce jour, sous le rapport du diagnostic et de la thérapeutique, les 
nouveaux faits dont je présente les détuls fournissent quelques données 
au moyen desquelles on parviendra peut-être à distinguer cette funeste ma- 
ladie de quelques autres avec lesquelles elle avait été confondue. 

» 3°. Tumeurs développées à l'extérieur de la vessie et dans l'épaisseur 

de ses parois. Ces tumeurs consistent en des abcès, des hernies, des exca- 
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vations celluleuses et des indurations partielles. Il importe de les étudier 
sous le double point de vue du diagnostic et du traitement, afin d'éviter les 
méprises auxquelles elles ont donné lieu, de la part même de praticiens 
exercés. J'ai rappelé les faits les plus saillants dont la science est en pos- 
session , et j'y ai ajouté ceux que la pratique m’a offerts, en insistant sur les 
avantages des moyens d'exploration auxquels j'ai eu recours. C’est sur les 
cellules vésicales que j'ai surtont appelé l'attention, à cause de leur fré- 
quence, et parce que, de tous les états morbides qui entrent dans cette 
catégorie, elles sont celui qui exerce la plus fâcheuse influence sur les 
autres maladies de la vessie. » 


CHIRURGIE. — JVouvelle méthode pour l'opération de l’urétroplastie. 


M. Séearas prie l’Académie de vouloir bien faire constater par une 
Commission l’état d’un malade sur lequel il se prépare à pratiquer l’opéra- 
tion de l’urétroplastie. 

« Dans une lettre adressée, l’année dernière, à M. Dieffenbach, j’émettais, 
dit M. Ségalas, l'opinion que si l’autoplastie a échoué le plus souvent dans 
son application à l’urètre, cela tient à l’extrême difficulté que l’on éprouve 
à empêcher le contactde l'urine avec les parties à réunir; et j'établissais en 
principe que la première condition à remplir pour favoriser la réunion de- 
sirée, c’est de détourner temporairement l'urine de son cours naturel, en 
lai ouvrant une large issue au périnée, et en la faisant sortir par cette voie 
à l’aide d'une sonde de gomme élastique. A l'appui de ma manière de voir 
sur ce point de chirurgie, je rapportais, avec tous ses détails et avec des 
dessins pris à trois époques différentes, l'observation d’un malade chez 
lequel toute la portion de l’urètre intermédiaire au scrotum et au gland 
avait été détruite par la gangrène , et que j’ai eu le bonheur de guérir en 
suivant le principe dont il s’agit. Une autre urétroplastie tentée cette an- 
née par un habile chirurgien, M. le docteur Ricord, conformément à ce 
même principe, a été également couronnée d’un plein succès. 

» Une troisième occasion d’éprouver la nouvelle méthode se présente 
aujourd'hui : un homme affecté d’une fistule de la partie antérieure de 
l’'uretre, avec une grande perte de substance, vient de réclamer mes soins. 
Je prie l’Académie de vouloir bien me désigner une Commission chargée 
de constater l’état actuel de ce malade et de suivre le traitement auquel je 
me propose de le soumettre. » 


(Commissaires, MM. Magendie, Larrey, Breschet.) 
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M. Hueuewyx adresse une Note sur des expériences qu'il a entreprises 
dans le but de reconnaître s’il existait pour le son quelque chose d’ana- 
logue à ce que l’on connaît pour la lumière et qu’on désigne sous le 
nom d'interférence; c'est-à-dire si, dans des circonstances particulières, 
un son ajouté à un son de même timbre, de même intensité et résultant 
d'un même nombre de vibrations, peut neutraliser celui-ci et donner lieu 
à un silence complet. 

Ces expériences n'ont pas confirmé les vues théoriques qui avaient 
porté l’auteur à les entreprendre. 


(Commissaires, MM. Babinet, Duhamel.) 


ASTRONOMIE. — M. Vicror Mauvais présente un supplément à son Memoire 
sur l'obliquité de l'écliptique. 
Le Mémoire et le supplément seront très-prachainement l’objet d’un 


rapport. 


M. Braunes adresse, de Nantes, un Mémoire ayant pour titre: Examen 
des méthodes de culture européenne et arabe dans l'Algérie. — Supériorité 
de la méthode arabe. 


(Commissaires, MM. de Silvestre, Boussingault, de Gasparin.) 


M. Mancescmeau envoie un supplément à son Mémoire concernant les 
moyens de locomotion sur les pentes des chemins de fer. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée. } 


M. Passor soumet au jugement de l’Académie un travail ayant pour 
titre : Note sur l'inegactitude des indications du frein dynamométrique. 


(Commissaires, MM. Arago, Sturm, Liouville, Piobert.) 


M. Jannran» présente des considérations sur la stabilité de la colonne de 
Juillet, et sur les moyens propres à mettre ce monument à l'abri des 
principales causes de destruction qui peuvent le menacer. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Coriolis, Piobert. ) 


# 
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THÉORIE DES NOMBRES. — JVote sur une propriété des nombres premiers, 
et sur la détermination des nombres associés d’Euler; par M. J. Brner. 


« On sait que le quotient 


14 2.3.4... (Cp — 2) (p—1) 
P 


est un nombre entier, dans le seul cas où p est un nombre premier. Ce 
théorème élégant, découvert par Wilson, a été pour la première fois dé- 
montré par Lagrange; il a établi, en outre, comme conséquence, que le 


[nt + (2.3......2—)"] 


est un entier, quand p est premier. 
» Euler a nommé associé d'un nombre a € p le multiplicateur x < p, 
et tel que le produit ax — 1 soit divisible par p, en sorte que l’on ait 


quotient 


ax = 1 + py: 


le théorème de Wilson donne la solution algébrique la plus directe du pro- 
blème des nombres associés ; car en posant 


æ=p+Ap—2.3.4....(a—1)K(a+i)...(p—1), 


si l’on prend À égal à la partie entière du quotient de la division par p de 


2.3.4.....(a—1)X(a+i1)...(p—:1), 


la valeur de x sera moindre que p, et satisfera évidemment à la condition 
requise. D’autres solutions sont faciles à déduire du théorème de Fermat 
sur les résidus des puissances; mais l’usage arithmétique de ces proposi- 
tions fondamentales de la science des nombres, devient impraticable dès 
que p est un peu grand, vu la longueur des calculs. 

» Une propriété des nombres premiers , que je crois nouvelle, va don- 
ner de cette question une solution simple et numériquement applicable. 
Voici ce théorème : a étant un des entiers p— 1, p—2,.,.,3, 2, moin- 


CRAN) 
dres que le nombre premier p, on peut facilement déterminer plusieurs 
entiers q, Qi; as + + +5 Qn—3 tels que le produit 


LC q. LG. Qu EX 


soit toujours divisible par p: pour obtenir les entiers q,q,, q..., 

on divisera p par a; soit g le quotient et a, le reste de la division; 

on divisera p par a,; soit g, le quotient et a, le reste; 

on divisera p par à,; soit q, le quotient et a, le reste. 

En continuant ainsi ces divisions de p par a > a, > a, > as etc., elles ame- 
neront nécessairement un reste 4, —=1; Qn—, Sera le quotient de cette 
opération, et l’on aura toujours l'équation 


(1) : d'0 ent) =, pM, 


où l’on désigne par pM un multiple du nombre premier p: nous indiquerons 
ci-dessous un moyen propre à limiter le nombre # des divisions, et à le 
réduire considérablement, quand & est un peu grand. 

» Prenons pour exemple p = 61, a = 48; les divisions exécutées 
sont indiquées dans ce tableau 


p = 611.48 13, 9 7] 8 | 12 
I CHEN ENE 
les restes sont 
PRE pr DE A PRE PS FN A | 
les quotients q,Q,,Qs; Qs> 44, SON 
1h m0 0112: 


et d’après le théorème, le nombre 
48.1.4.6.8.12 + (—1)$t = 110592 + 1: 


doit étre divisible par 61 : il est effectivement le produit 61 x 1815. 


C.R., 1841, ame Semestre. (T. XIII, N° 4.) 28 
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> On a supposé, dans les opérations précédentes, chaque division faite 
selon le mode habituel de larithmétique, qui donne un reste positif &, 
ou 4, , ouetc.; mais la division peut être exécutée de manière que le reste 
soit négatif, en accroissamt d’une unité le quotient de l’opération ordi- 
naire. C’est ce que Lagrange nomme la division faite en dehors, ou en 
excès pour le quotient. Afin de réduire autant que possible les calculs, on 
devra exécuter les divisions qui donnent les quotients g, qi, Qayes.s 4e 
telle sorte que la valeur numérique du reste soit au-dessous de la moitié 
du diviseur employé dans l'opération, en admettant pour cela des restes 
positifs où négatifs. q, q:, Gas ++» {nr SETONt ENCOre ici des quotients po- 
sitifs fournis par les divisions de p: dans ces opérations, les restes de- 
venus diviseurs, seront employés pour leur valeur numérique. Soit » le 
norubre des divisions ordinaires ayant produit des restes positifs, lé- 
quation (1) sera alors remplacée par la suivante: 


(2) Didi ds tee rer (ENS TE IDe Me 
Si lon prend p—o21r, a = 153, le tableau qui présente les trois di- 
visions effectuées, est | 


21 


ï 


o1r | 153 | 58 
4 


I 


les quotients de 211 divisé par 153, par 58, par 21 sont 1, 4, 10; deux 
divisions ayant donné des restes positifs 58, 1, le théorème annonce que 


153.1:4.10 + (— 1 = 6120 — 1 


doit être divisible par 217; on a en effet 6x 19211. X 29 
, Car: 1 CSL TS , . 
» On s'assure aisément que cette manière d'opérer les divisions réduira leur 


log (a : Ù 
nombre #7 au-dessous de ea ét puisque le logarithme tabulaire de 2 


08 (2) ? 
est 0,3010300, on aura n << 2 log a. Si a est moindre que 1000 , on n’aura 
Me bee < ; log a - 
jamais 10 divisions à exécuter quel que soit p. n < _. est aussi la limite 
0g 2 


du nombre auquel on peut réduire les divisions à «effectuer, pour recher- 
cher si p et a ont un diviseur commun, en employant des résidus négatifs 
dans les divisions. 


On voit sur-le-champ que l’équation (2) fournit une méthode simple 
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pour résoudre en nombres entiers, l'équation du problème des nombres 


associés ax — py 1, où p est premier, car on pourra poser, comme 
solution de l'équation 


LÆ= Gin. ee ni (— I). 


Pour obtenir une valeur de x < p, on devra, dans Ja formation du pro- 
duit QqiQs +: + Qn—, rejeter successivement tout multiple de p, et n’em- 
ployer d'un produit 4 qi que le résidu de sa division par p, opération 
que l’on peut rendre tres-facile. Le dernier résidu r sera la valeur de x, si 
(—1)"r est positif; et dans l’autre cas c’est p+(—1)"r qui sera l'associé 
de a. La résolution en nombres entiers de l'équation Ax — By = 1 quand 
A et B sont composés se ramène aisément au Cas que nous venons de trai- 
ter. Cette congruence, qui est la base d'une partie de la science des nom- 
bres entiers, n’a pas cessé d'attirer l'attention des géomètres. Elle a été 
l'objet, dans ces derniers temps, de recherches importantes de M, Cauchy. 
(Comptes rendus, t. XII, p.813.) 

» Nous avons supposé, dans ce qui précède, que p est premier : un 
nombre composé P, soumis au même système d'opérations qui amènent 
les quotients q, q,, 4: ,.…., pourra cependant donner lieu à une équation 
analogue - 


(3) a Q Q. Qu. Q:2: Le (— "à ri + E, Le; 


pour cela il est nécessaire que chacun des quotients Q, Q,, Q,, ... ainsi 
que a, se trouvent premiers à P. C’est ce qui aura lieu si P= p}, en suppo- 
sant toujours p premier supérieur à a, k étant un exposant entier ; l'équation 
(3) sera également vérifiée en prenant P = p* Ps p..., sip est moindre 
que les autres nombres premiers p,, p,, …, et que a soit << p. Mais ce ne 
sera néamoins que pour certains entiers a <T P et sous des conditions par- 
ticulières, que la propriété qui convient à tous les nombres premiers 
s’étendra à des entiers composés :elle n’offre donc pas ,comme la formule de 
Wilson, un caractère exclusif du nombre premier. Toutefois elle peut avoir 
d'utiles applications; nous en avons déjà indiqué, qui seront développées 
dans un Mémoire où nous donnerons l'analyse qui conduit aux résultats que 
nous ne pouvons énoncer que succinctement dans cette Note : les démons- 
trations reposent sur la considération des quotients g, g,,q,,... provenant 
soit d’un nombre premier, soit d'un entier composé P. » 
70: 
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Paysique. — Lettre de M. Perrier sur un appareil thermoscopique de son 
invention. — Remarques sur l'état électrique de la pluie pendant l'orage 
du 18 juillet. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie des Sciences la pince thermos- 
copique que j'ai fait connaître en 1834 (1), mais qui n'avait point encore 
été faite par un artiste de manière à prendre place dans les cabinets de phy- 
sique. L'appareil que je présente aujourd’hui a été exécuté avec beaucoup 
d'intelligence par M. Schweig, artiste bien connu des physiciens. 

» On se rappelle que cette pince est formée de deux couples thermo- 
électriques, bismuth et antimoine, dont les extrémités, placées en regard, 
s'ouvrent et se ferment comme les mâchoires d’une pince, entre lesquelles 
on place le corps dont on veut connaitre la température : un multiplicateur 
approprié en complète le circuit. C’est avec cet instrument que j'ai décou- 
vert le froid produit, par un courant électrique, aux soudures des métaux 
cristallisés, et que J'ai déterminé le rapport qu'il y a entre un courant et 
la température qu’il donne aux conducteurs. . 

» Pour rendre visible la production du froid, j'avais ajouté à l’instru- 
ment un thermomètre à air, dont la boule était traversée par un couple bis- 
muth et antimoine. Ce thermomètre simple avait l'inconvénient de laisser 
évaporer l'index et d’en exiger le rétablissement pour chaque expérience. 
Je l’ai remplacé par un thermomètre différentiel portant son index coloré 
dans la branche horizontale. J’ai fait placer un couple dans chacune des 
boules et jeles ai fait communiquer de telle sorte qu’il y a une élévation de 
température dans l’une et un abaissement dans l’autre, ce qui double la 
marche de l'index. Toutes ces communications s’établissent à volonté, de 
manière à pouvoir expérimenter séparément avec chacune des parties de 
l'appareil, 

» P.$. Pendant la tempête du r8 de ce mois, la pluie était puissam- 
ment négative, chaque goutte d’eau qui touchait un disque extérieur, fai- 
sait sauter les feuilles d’or d’un électromètre avec lequel il était en com- 
munication. La tension électrique de ia pluie varia plusieurs fois, et la force 
des bourrasques varia comme elle. Dans le plus fort de la tempête, mes 
feuilles d’or furent déchirées et projetées contre les armatures; les courants 


PE 


(1) Annales de Chimie et de Physique, t. LNI. 


(ans ) 


étaient si intenses, que si cette tempête eût eu lieu la nuit, je pense que 
la pluie eût paru lumineuse au contact des corps terrestres. Lorsque la pluie 
fut moins électrique, le vent baissa et changea bientôt de côté. Un de mes 
multiplicateurs eut son aiguille intérieure désaimantée. » 


! 


MÉTÉOROLOGIE. — Description et analyse d'une eau de pluie rouge tombée 
à Gênes en février 1841; par M. Canossio. 


« Après avoir eu dans les mois de janvier, et jusque vers la moitié de 
février un froid continu , accompagné de temps en temps de neige tombée 
aux environs mêmes de la ville, et jusque dans sa grande enceinte, par 
des vents N.et N.-E, soufflant plus ou moins impétueusement, et inter- 
rompus à quelques intervalles seulement par le vent N.-0., le douzième 
jour de février commença un temps nébuleux et pluvieux qui ne cessa 
plus ni le jour, ni la nuit, surtout du 14 au 20. La pluie fut telle que dans 
ces six derniers jours seulement, d’après les observations que lon à faites à 
l'Observatoire météorologique de notre Université, l’eau que l’on recueillit 
dans le pluviomètre fut de 191,14, à peu près 7 pouces. 

» Le thermomètre centigrade, dès le 16 au matin, était à 7 ou 8 degrés, 
et à midi à 11 et 123 la végétation, qui jusque-là était restée immobile 
(la température moyenne, dans les mois de décembre 1840 et janvier 1841, 
n'ayant pas dépassé 5 degrés, même dans les lieux les mieux exposés), 
commença à se mouvoir, et bientôt tous les arbres furent en fleurs. 

» Le baromètre, dans l'intervalle de ce temps, du 12 au 18 février, 
descendit presque tous les jours. Le 14, il était à 756,55; Le 15 à 751,80; 
le 16 à 747,40; le 17 à 951,05; mais le 18 il remonta à 950%,15, le 19 
à 759,95, le 20 à 758,55. D’apres les observations faites à l'Observatoire 
de l’Université, tous les jours le matin à 9 heures, à midi, et à 3 heures 
du soir, le 18, le baromètre marqua à midi 758,90, et à 3 heures du 
soir 758,15. 

» Dans ce même jour 18, vers les 5 heures après midi, l'on entendit 
une légère secousse de tremblement de terre, qui se renouvela, mais plus 
légère encore vers les 11 heures du soir. 

» L’hygromètre de Saussure se tint presque toujours au maximum d’hu- 
midité. La pluie rouge observée à Gênes ne tomba pas de suite et en un 
seul temps, mais au moins à trois reprises différentes , c’est-à-dire le mer 
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credi 17 aû soir; dans la journée du +8, à différents intervalles, et enfin à 
8 Hiëurés de li matinée du 19. Le long de la rivière de Gênes on n’a observé 
cétte pluié que jusqu’à Rapallo; dé cetendroit à la Spezia il n’y en a pas eu 
de trace; mais du côté de l’ouest elle est arrivée jusqu’à Montenotte, près 
de Savone. Dans l’intérieur des terres on n’en à vu que le 18 au matin à 
Parme où elle était d’une couleür blanc jaunâtre, d’après une lettre que 
vient de m'écrire M. A. Colla, directeur de l'Observatoire de l'Université 
de cette ville; etil paraît que dans la direction du nord elle s’est étendue, 
d’après une correspondance de la Gazzetta piemonteze, jusqu’à Zornazco, 
près le lac Majeur, où cé phénomène à eu lieu, à ce qu'il semble, dans la 
nuit du 10 vers le matin. Une lettre de M. Arzène, accompagnée d’un 
échantillon de poussière rougeâtre, vient de m’assurer qu'il en est tombé 
aussi à l’est de Bagnone, bourg de la Conigiana, au pied de la chaîne de 
lApennin. 

» Je passe maintenant aux caractères physiques de cette eau extraordinaire. 
La couleur était d’un rouge terne; après quelques heures derepos , toute la 
matière rouge gagnäit le fond des réservoirs, mais l’eau qui surnageait 
ce dépôt était presque blanche et restait encore opaline deux ou trois jours 
après; ce fut seulement le huitième jour qu’elle parut claire et transparente 
aux deux tiers. En la filtrant on l’obtenait limpide tout de suite, et la 
matière qui l’opalisait restait sur le filtre avec le sédiment rouge. Je trouve 
que la même observation a été faite par M. Colla à Parme, puisqu'il m'é- 
crit que cette eau, d'un blanc jaunâtre, ne devient limpide comme l’eau qu'a: 
près vingt-quatre heures. 

» La matière restée sur le filtre, après avoir été séchée convenablement, 
se présentait sous la forme de petits morceaux d’une cértaïne adhérence, de 
la couleur de l'écorce de cannelle délavée; les ayant réduits en poudre, 
cette couleur devint encore plus claire; elle n’était pas homogène, puis- 
qu'il y avait, avec une quantité considérable de cette poudre subtile et 
douce au toucher, des parcelles plus grossières qué j'ai séparées avec un 
tamis en soie. La proportion de ces parcelles à la poussière fine était à peu 
près d’un huitième; J'ajouterai aussi que la proportion de la poussière 
rouge par rapport à la quantité d’eau, telle que j'ai pu la relever de l’eau qu'on 
recueillit pendant les trois jours 15,18 et 10, Sur une terrasse d'une maison 
qui est sur la place de Sarzane, à 34 mètres au-dessus du niveau dela mer, 
était de prés de 200 grains sur 4o à 45 livres d’eau qui correspondent à peu 
près à 15 litres. Une quantité de neige qu’on m'a apportée de Campo Freddo, 


(aus } 
au-delà de PApennin, qui était légèrement rouge (ce qui arriva à la neige 
qui couvrait toutes les montagnes et les collines du Montferrat, del’Alexan- 
drin, du Tortonoy et du Parmésan ) après avoir été fondue, ne donna que 
4 grains de cette même poussière sur un demi-litre d'eau, et elle était in- 
finiment subtile. 

» Je recueillis aussi de cette poussière sur plusieurs plantes, telles que 
des malvacées, des géraniums, des choux et des choux-fleurs, sur les deux 
premières surtout; il n’y en avait presque pas sur les feuilles des orangers, 
du laurier-cerise, du Verium oleander, etc.,ce qui tient à ce que les feuilles 
de ces trois dernières plantes ont leur face supérieure assez lisse pour que 
la substance pulvérulente n’ait pu y rester adhérente avec l’eau qui l’accom- 
pagnait. 

» Ayant séparé les matières ou parcelles restées sur les tamis et les ayant 
examinées avec une lentille, je les trouvai composées d’un mélange de par- 
celles de tale, de quartz, de chaux carbonatée, de détritus serpentineux , 
dardoise tendre et peut-être bitumineuse, de débris organiques, y com- 
pris, quelques semences à peine perceptibles à l'œil nu. Quoiqu'au pre- 
mier aspect de la poussière je fusse presque persuadé qu’elle était d'origine 
volcanique, l'examen partiel de tous ces matériaux m'en dissuada bientôt, 
et l'analyse chimique me prouva qu’il n’y avait rien qui püt la faire sup- 
poser telle, comme nous le verrons ensuite. 

» Cette poussière, passée au tamis, et dont la couleur était celle de l'écorce 
de cannelle délavée, avait une saveur fade qui laissait un peu d’astringent. 
M. Colla la trouva un peu métallique; elle était inodore et si subtile au tou- 
cher, qu’elle ressemblait beaucoup à la poudre de magnésie ; son poids spé- 
cifique avec les parcelles les plus grossières.et les détritus organiques, était 
2,66. Exposée au feu, dans un creuset d'argent, elle se noircit d’abord, puis 
elle revient rouge de terre d'ombre cuite, et le creuset se. noircit et 
s'irise de même que lorsque l’on y met quelque produit qui contient 
du gaz hydrogène sulfuré. Mais dans cette torréfaction je dois dire que 
l'odeur qui caractérise ce gaz ne me semble pas sensible; par cette 
opération, la poussière perdit beaucoup de son poids, de sorte que sur 
100 grains il y en eut presque 20 de perdus Cette poussière ne réagit 
en quelque manière que ce soit sur les couleurs bleues végétales, ni avant 
ni après la torréfaction; de même elle faisait une prompte effervescence, un 
peu moins forte après avoir été exposée au feu qu'avant; mais toujours 
elle était effervescente avec l'acide uitrique; et cette solution nitrique con- 
tenait du fer, de la chaux, de l’alumine. L'eau distillée froide et au degré 
de l’ébullition n’en dissout que des quantités à peine sensibles; mais, dans 
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ce dernier cas, elle devient sensiblement grasse au toucher et presque 
blanche. | 
» D’après mon analyse, la composition de la poussière qui était suspen- 
, L4 À l'A SA À 
due dans l'eau pluviale des 17, 18, 19 février 1841, tombée à Gênes, me 
semble pouvoir être donnée comme il suit : 


Matière huileuse grasse. .,.... set 1011356000) 
Sihcet. 2 ovs reete Montre re POI 
Altininess cer Se Us Tete DRO 
Carbonate de chaux ............ 39,670 
Protoxyde de fer..... de etai ee MTS DUO 
Oxyde de chrome....,........ #ADASAOO 
Magnésie..2 4.45. ..4060. vite 4,640 
Perte. ..... ES HE RE 694 

100 ,000 


» En résumant tout ce que je viens de dire, il me semble que l'origine 
de cette pluie rouge peut facilement s'expliquer d’après la connaissance 
de la nature minéralogique des roches et des terrains qui abondent dans 
la partie orientale de la rivière de Gènes, surtout de Sestri ou Levante 
jusqu’au golfe de la Spezia. En général c’est la formation serpenti- 
neuse qui y domine, ce sont les schistes serpentineux et talcqueux, la 
diallage , le calcaire, le fer oxydulé octaédrique, le sulfure de fer qu’on y 
trouve fréquemment, qui ont fourni tous les matériaux composant la terre 
rouge que l’on vient d'examiner, sans avoir besoin de recourir aux pro- 
duits volcaniques. é 

» Quant à l’origine de la matière huileuse, si l’on se rappelle que toute 
la terre en culture de la partie de la rivière de Gênes dont je viens 
de parler, de Sestri à la Spezia, et ailleurs en beaucoup d’autres en- 
droits, n’est que le résultat de la décomposition de ces roches à base de 
serpentin et de calcaire; que la seule culture qu’on y pratique en grand 
est celle de l'olivier et de la vigne, et en dernier lieu que les pluies assez 
fortes enlèvent très-facilement un peu de terreau végétal, qui, par la pente 
rapide de nos montagnes et par la nature même de ces deux systèmes de 
culture, est très-facilement emporté à la mer, il me semble qu'il est assez 


(*) D’après les détails de l'analyse de M. Canobbio, la quantité de matière grasse 
paraîtrait un peu exagérée. 
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facile d’en rendre raison. Beaucoup d’olives, dans une zone de cette éten- 
due, doivent être restées en terre lors de la récolte; là elles achèvent de 
mürir, et leur matière huileuse doit être absorbée par le terreau : en con- 
séquence, chaque fois qu’on examinera cette terre, on verra apparaître 
cette matière huileuse; et si l’on fait réagir sur elle, avec le concours de la 
chaleur, les alcalis ou les acides, on aura de l'acide oléique ou margarique 
en combinaison avec ces mêmes alcalis, et l’on aura des oléates. Quelques 
essais analytiques tentés à Parme, comme vient de me l'écrire M. Colla, 
confirmérent l'existence de cette matière grasse. 

» Sans doute, la perte que reconnut M. le chevalier Sementini (de 15 gr. 
sur 100), dans son analyse d’une terre rouge tombée dans le royaume: de 
Naples et dans les Calabres, consignée dans le volume I, 2° décade du 
Journal de Physique et de Chimie, etc., de MM. Brugnatelli, Brunacci, etc., 
perte qu’il ne sut attribuer qu’à une substance de nature résineuse, n’était 
que la matière huileuse que je viens de signaler. Moi aussi, dans mes es- 
sais, j'ai cru un moment à l'existence de cette matière résineuse. 

» Quant à l’existence des autres matériaux, il n’y a pas lieu de sy 
arrêter, même à l’égard de la petite quantité d'oxyde de chrome. Si 
M. Sementini ne savait comment l'expliquer, ne pouvant pas croire sa 
terre rouge de dérivation volcanique, c’est qu’alors peut-être on ne con- 
‘naissait pas encore les belles recherches de Falchner, par lesquelles ce 
savant a mis hors de doute, que l’oxyde de ce chrome est celui qui donne 
la couleur verte aux serpentines, aux stéatites, aux diallages, que l’on 
rencontre en grande quantité, surtout les dernières, dans la Ligurie. 
Si M. Sementini avait eu connaissance de ces expériences, il aurait reconnu 
sans doute qu'il est presque impossible que toutes les terres rouges qui se 
trouvent sur la pente méridionale du système serpentineux, système do- 
minant dans l’Apennin ligurien, et encore dans celui des Calabres, ne 
contiennent pas de l’oxyde de chrome. 

» Il n’y a plus maintenant qu’à trouver une manière plausible d’expii- 
quer comment cette terre arriva dans l'atmosphère, d’où avec l’eau elle 
retomba sur la terre ou sur la neige, qu’elle colora plus ou moins, selon 
la distance à laquelle elle fut transportée par les vents. Les météores 
que nous appelons trombes d’eau , et que nous voyons à la mer, nous 
indiquent assez l’origine de la dispersion de cette terre dans les nues. » 


C. R., 184r, 22 Semestre. (T. XIIT, N° 4.: 20 
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PATHOLOGIE. — Sur le développement de Mucédinées qui s’observe dans 
diverses Dermatoses. 


M. Trxror, à l'occasion de la Note de M. Gruby sur les mucédinées de 
la teigne faveuse, réclame, comme l'avait déjà fait M. Kettner, la priorité 
d'observation en faveur de M. Schœnlein, mais il mentionne de plus dés 
travaux d’une époque postérieure qui ont conduit à reconnaître l'existence 
de ces mucédinées dans d’autres dermatoses. 

« Les recherches de Schœnlein, dit M. Textor, furent répétées en 1839 
et18/o par M. Fuchs, professeur de la Polyclinique et par M. Langenbeck, 
agrégé de la Faculté de Médecine à Gœttingue. Ces médecins ont constaté 
l'existence de mucédinées nou-seulement dans les croûtes de la véritable 
teigne (Porrigo favosa), mais aussi dans celles de la majorité des dermatoses 
appartenant à la famille des scrofules de la peau; nommément dans les 
croûtes de l’?mpetigo scrofulosa et de la croûte serpigineuse. M. Fucbs a 
publié ces recherches dans son Compte rendu de la Polyclinique de Gœt- 
tingue, dans les 4nn. hannovr. de M. Holscher, 1° cahier de 1840, et plus 
tard dans le premier volume de son Traité des maladies de la peau, 
Gœttingue, 1840. M. Bernard Langenbeck a lu un Mémoire sur le même 
sujet au dix-huitième congrès des naturalistes et des médecins d'Allemagne, 
réunis l’année passée à Erlangen. 

» En 1840, poursuit l’auteur de la Lettre, j'ai assisté aux expériences de 
MM. Fuchs et Langenbeck; j'ai moi-même vu ces petits végétaux, ces 
corpuscules filamenteux, transparents, d’un vert trés-faible, ou presque 
incolores , ramifiés et portant de très-nombreuses sporules tout à fait sem- 
blables à cette espèce de moisissure, connue sous le nom de muscardine, 
qui fait tant de ravages parmi les vers à soie, et qui a été fort bien décrite 
par M. Audouin dans les Annales des Sciences naturelles de l'an 1837. 
Quelquefois on peut même voir croître ces petits végétaux sous le mi- 
croscope. » 


ZO0LOGIF.— Description de douze nouvelles espèces de Patelles ; par 
MM. Homsron ef JACQUINOT. 


:es espèces, recueillies par MM. Hombron et Jacquinot, dans le cours 
du voyage de l’Astrolabe et de la Zélée , et dont une description complète 
doit faire partie de la publication de ce voyage, sont désignées par les au- 
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teurs sous les noms de: 


. Patelle canuelée (P. strigilis). — Habit. les îles Auchland. 

. Patelle blanche (P. alba). — Habit. Taiti. 

- Patelle ardoisée (P. ardosiæa). — Habit. l'ile Juan-Fernandez. 
. Patelle marquetéce (P. tessellata). — Habit. Vile Mangareva. 

. Patelle obscure (P. obscura). — Habit. Talcahueno. 

- Patelle polaire (P. polaris). — Habit. les îles Powell. 

. Patelle noueuse (P. nodosa). — Habit. Nouvelle-Zélande. 

. Patelle calleuse (P. callosa). — Habit. Vavao. 

. Patelle deuit (P. Zuctuosa). — Habit. Mindanao. 

. Patelle ensanglantée ( P. cruentata). — Habit. la Nouvelle-Guinée. 
. Patelle étourneau (P. sturnus). — Habit. la Nouvelle-Zélande. 


Patelle rayonnante (P. radiatilis). — Habit. la Nouvelle-Zélande. 
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ZOOLOGIE. — Catalogue raisonné des insectes recueillis pendant le voyage 
de circumnavigation de YAstrolabe et. de la Zélée ; par M. Le Gurrrov. 


« Entre autres objets de zoologie, j'ai rapporté de mon voyage de cir- 
cumnavigation, comme chirurgien-major de la Zélée, environ cinq cent 
cinquante espèces d'insectes, parmi lesquelles un premier aperçu n'en à 
fait découvrir près de trois cents inédites. Je me suis décidé à en faire le ca- 
talogue raisonné; et ayant complété l’examen des aptéres, et des quatre 
premières tribus de coléoptères, je présente aujourd’hui à l'Académie la 
description succincte de dix-huit espèces nouvelles qui s’y trouvent, savoir, 
sept parmi les aptères, et onze parmi les coléoptères : voici l'indication du 
nom et de la patrie de ces insectes. 


APTÈRES. 
1. Polydesmus denticulatus (Le Guizz.). — Habit. la Nouvelle-Guinée, 
2. Polydesmus Beaumontii ( Le Guire.). — Habit. Bornéo. 
3. Polydesmus impressus (Le Guicr.). — Habit. la Nouvelle-Guinée. 
4. Julus Blaïnvilli (LE Guire.). — Habit. la Nouvelle-Guinée. 
3. Julus Roissyi ( Le Guizz.). — Habit. la Nouvelle-Guinée. 
6. Julus dorsalis ( Le Gunz.). — Habit. îles Arrow. 


x 


. Vulus longipes (Le Guiee.). — Habit. îles Arrow. 
20.. 
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8. Scolopendra erythrocephala, Brant. — Habit. îles Salomon. 


9. — — jeune âge. — Habit. Vavao. 


10. Geophilus, jeune âge. — Habit. Noukahiva. 


CO LÉOPTÈRES. 
1. Cicindela cancellata (Fas.). — Habit. Bornéo et d’autres lieux des Indes-Orient. 
2. — r0 guttata (Dér.). — Habit. Amboine et d’autres lieux des Indes-Orient. 
3. —  nivea (Kinpy). — Habit. le Brésil. 
4. — 4 punctata (DÉs.). — Habü. Samarang. 
ÿ. —  funesta (Fas.). — Habit. Bornéo et autres îles de l'Inde. 
6. —  curvidens (Dér.). — Habite le Brésil. 
7. T'herates labiata (Fan). — Habit. Triton-Bay. 
8. T'ricondyla aptera (Fas.). — Habi:. Triton-Bay. 
9. Carabus chilensis (Escmortz). — Habit. le détroit de Magellan: 


10. — suturalis (Fas.). — Habit. le détroit de Magellan. 

41. Pristonychus complanatus (DÉS .) — Habit. Détroit de Magellan. 

A bis — — — Variété de Maukassar. 

12. Feronia corynthia (Dés.). — Habit. le détroit de Magellan. 

45. — Brongniartü ( Er Gui). — Habit. le détroit de Magellan. 


44. — iasmanica | Le Guius.). — Habit. Hobart-Town. 

145 — Mathieuii ( Le Gui). — Habit. Otago, Nouvelle-Zélande. 
16 —  Potelli( Le Guiis.). — Habit. Otago. 

47. — Australasiæ (Guérin), Rev. z001., 1841. — Habit. Otago. 

48. — Keramboskerii ( LE Guize.). — Triton-Bay, Nouvelle-Guinée. 


19. Amara Olivierii ( Le Guir.). — Habit. le détroit de Magellan. 
20. Antactia circumsura (DÉr.). — Habit. ie détroit de Magellan. 

21. Promecodorus degener (Guérin). — Habit. Hobart-Town. 

22. Harpalus Clamorgami ( Le Guiz.). — Habit. l'ile d'Hamoa. 

23. Oopterus clivinoïdes (Guérin), Rev. zool., 1841. — Habit. Otago. 
24. —  pallidus (LE Gun). — Habit. Otago, Nouvelle Zélande. 
25. —  Trobertiüi (Le Guirr.).— Habit. Otago. 

26. Bembidium Charruaui ( LE Guizx..). — Habit. les îles Auchland. 
27. Hydaticus sobrinus (AuBé). — Habit. Triton-Bay. 

28 Saccophilus porticens (Ausé). — Habit. Zambonangan. 

29. Staphylimus (emus) oculatus (Fas.). — Habit. Otago. 

30. Zirophorus Freminvillii (Le Gui.) — Habit. Hamoa. 
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MÉTÉOROLOGIE. — Observations relatives à la forme et à la marche d’une 
trombe qui s’est formée, le dimanche 30 mai à 6" 20" du soir, àCourthezon 
(département de Vaucluse); par M. Rewaux, architecte. 


« Les observations suivantes ont été faites au belvédère de M. François 
Poulin, près Saint-Louis, en compagnie de huit personnes. 

» Nous nous promenions autour de la campagne, et nous nous aper- 
cümes bientôt que le ciel s’assombrissait. Je fus frappé de la forme et de la 
couleur foncée d’un nuage qui était sur nos têtes, et qui semblait se re- 
courber vers le Ventoux. Au loin, et tout à fait à l'horizon, on voyait de 
nombreux nuages blancs qui ressemblaient à des montagnes de neige; 
mais au-dessus de cette enceinte de nuages blancs le ciel était clair et serein 
ce qui faisait un contraste frappant avec la couleur foncée du nuage su- 
périeur. 

» Le tonnerre grondait par intervalles et sans éclats, ni éclairs apparents. 
Frappé de toutes ces circonstances, et surtout du silence profond qui ré- 
gnait alors dans la nombreuse basse-cour de M. Poulin, je présumais qu’il 
allait se passer quelque phénomène, et j’engageai la compagnie à monter 
avec moi sur le belvédère. A peine y étions-nous depuis deux ou trois mi- 
nutes, que nous aperçümes un tourbillon violent qui passa sur la ville de 
Courthezon. Ce tourbillon avait la forme d’un cône; sa couleur était bistre 
foncé; il en sortait comme des nuages de poussière. 

» Deux minutes après environ, il s’est détaché du centre du grand nuage 
noir, comme une poche ou un cône renversé, dont le sommet s’est bifur- 
qué, s’est ensuite allongé en tournoyant, et s'est bientôt réuni avec le 
tourbillon de poussière du sol. 

» Au moment de la jonction, la colonne s’est épaissie ; elle s’est arrondie, 
et a pris une couleur bistre foncé, qui se détachait parfaitement sur le. 
fond clair du ciel; alors nous avons remarqué que le tourbillon rasant la 
terre était très-épais et très-agité : il semblait rouler sur lui-même, et les 
nuages de poussière qui s’en élevaient ressemblaient à la fumée d’un in- 
cendie. 

» Dans la troisième période, qui a duré deux minutes environ, la co- 
lonne, poussée dans le haut par le vent, et retenue dans le bas par son 
frottement sur la terre, a pris la forme d’une S. 

» Dans la quatrième période, dont la durée a été d'environ trois minutes; 
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la colonne en S s’est diminuée peu à peu dans le milieu, au point de de- 
venir mince et transparente; elle s’est ensuite rompue. Alors le tourbillon 
de terre s’est élargi en se dirigeant toujours vers l’est, et la partie supé- 
rieure a remonté en tourbillonnant sur elle-même. 

» Dans la cinquième période, dont la durée a été de quatre à cinq mi- 
nutes , le cône supérieur s’est insensiblement allongé et aminci comme si 
le tourbillon de terre exercçait sur lui une espèce d'attraction. 

» Dans la direction allant du cône supérieur au tourbillon, j'ai remar- 
qué un fragment de cette queue qui tournait aussi et semblait indiquer 
encore la précédente place de la colonne. 

» Dans la dernière période, dont la durée a été aussi de quatre ou cinq 
minutes, le tourbillon s’est sensiblement étendu en allant vers le Ventoux, 
à travers la plaine de Courthezon et dans la direction des confins de 
Monteux. Il a dégénéré en une masse qui ressemblait à une colonne de 
pluie d’averse, mais sans communication apparente avec le nuage noir 
en question; on remarquait alors, d’une manière trés-distincte, deux 
colonnes parallèles, un peu courbes, qui s’élevaient de beaucoup au- 
dessus de la masse, et semblaient tenir la place de l’ancienne colonne, 
tandis que le tourbillon de terre diminuait d'intensité en s’élargissant à 
l’est; le cône supérieur s’amincissait en prenant une couleur très-tranchée : 
il s’allongeait au ievant, attiré par le tourbillon, et, comme il tournait ra- 
pidement sur lui-même, il imitait parfaitement le mouvement d’un mons- 
trueux reptile. La pointe surtout était devenue excessivement aiguë, et s’a- 
gitait davantage. 

» Dans ces deux dernières périodes, j'étais demeuré seul sur le balcon 
du belvédère, que la pluie me força d'abandonner à mon tour. 

» Le point d'observation est situé à 4 kilomètres sud de Courthezon. 


Notes recueillies à Courthezon. 


» Le tourbillon est venu de l’ouest, du côté du Rhône; il a traversé la 
route royale de Paris au nord de la ville de Courthezon, et, après avoir 
déraciné et enlevé des arbres, démoli plusieurs toitures de maisons du 
faubourg d'Orange, il a traversé diagonalement le quartier nord-est de la 
ville. Sur toute la ligne de son passage, les toitures, les cheminées, et 
quelques pans de murs ont été enlevés, et un pan de rempart, ayant en- 
viron 12" de long sur 8° de haut et 1 mètre d'épaisseur, a été renversé 
dans la riviere de la Seille; cette brèche a été faite un peu au-dessous du 
moulin : une grande partie des matériaux ont été jetés sur la rive gauche, 


? 
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à 8 mètres environ de distance; un grand bâtiment, qui était bâti depuis 
peu contre ce rempart, a éprouvé le même sort: il a été démoli. 

» Dans le faubourg d'Orange, le tourbillon a renversé une façade neuve 
qui était en construction. Les portiques en pierre de taille ont été complé- 
tement démontés, et les matériaux ont été dispersés dans tous les sens. 

» En face de cette maison , un vieillard, nommé Grangeon, a été froissé 
et jeté violemment contre le mur, où il a eu la tête brisée; il est mort au 
bout d’un quart d'heure. 

» Les tuiles des toitures ont été brisées et les éclats jetés avec une telle 
violence, que les fragments ont été, dit-on, incrustés dans un tronc d'arbre. 

» D’après ce qu'on m'a dit sur les lieux, la trombe aurait duré dix mi- 
nutes ; elle fut dirigée au sud-est, passant par la campagne de Réal-Clavel, 
au-dessous du pont de Beauregard. 

» On a aussi entendu le roulement du tonnerre à Courthezon, à des in- 
tervalles très-rapprochés, mais sans éclairs et sans éclats. 

» D'après les observations bien exactes que j'étais à portée de faire du 
belvédère Poulin, d’où je voyais parfaitement Courthezon, je puis affirmer 
que les maisons ont été démolies, le rempart renversé, que le sieur Gran- 
geon a été tué, avant que le nuage supérieur se füt réuni au tourbillon de 
terre : ce fait est positif. » 


Extrait d'une Lettre de M. pe Gaspan à M. Arago sur le méme 
phénomene. 


«… La trombe paraît avoir été observée d’abord à la hauteur de Saint- 
Estève, entre Mornas et Mondragon. On ne peut pas préciser l'heure de 
son apparition. Elle s’est formée en apparence par un lambeau de nuage 
qui pendait jusqu’à terre et s'avançait avec une extrême lenteur. Sa forme 
était conique, allongée; le plus petit diamètre étant en bas, et ce diamètre 
étant estimé de 6 à 7 mètres environ. Elle était animée d’un double mou- 
vement, un mouvement de translation extrémement lent et qui permettait 
parfaitement de l’éviter, et un mouvement de rotation sur elle-même si ra- 
pide que l’appréciation en était impossible, mais qui était rendu sensible par 
l'ascension des différents objets que la trombe enlevait à la terre, paille, 
branches d'arbres, etc. Les témoins disent qu’il semblait que le cône aspi- 
rait ce qui était sur la terre, comme si le vide était établi dans son inté- 
rieur, ou comme si un fort courant faisait parcourir aux objets rencontrés 
les spires nombreuses dessinées par le courant sur le cône. 
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» Quelques personnes prétendent avoir vu du feu, ou une lueur aux 
deux extrémités ; mais on n’est pas d'accord sur cette circonstance, et il 
paraît qu’en plein jour il aurait été difficile d’apercevoir cette lueur, à 
moins qu’elle n’eût été rendue sensible par la teinte foncée du nuage. 

» Le phénomène était accompagné d’une grêle très-circonscrite sur la 
ligne du trajet de cette trombe, ou, selon d’autres, sur la ligne de jonction 
de cette trombe et d'une autre trombe qui se serait établie en même temps 
à Courthezon. Les grélons étaient gros comme des pois chiches : quelques 
personnes assurent en avoir vu de beaucoup plus gros, mais alors c'était 
l'exception. 

» En continuant à observer ce qui s’est passé près du Rhône, on con- 
state qu’un bateau destiné à la pêche aux aloses (bateaux qui ont 7 mètres 
de long sur 2+ de large) a été enlevé en l'air à 20 mètres de hauteur, re- 
tourné et rejeté sur la rive, où l’on en a retrouvé les débris; des peupliers 
blancs magnifiques ont eu le tronc tordu, et la petite largeur de la trombe 
faisait qu'entre deux arbres distants de 15 mètres et intacts, il y avait quel- 
quefois un arbre de 1 mètre de diamètre tordu, arraché et transporté à 
trente pas de là. La marche de la trombe était en zigzag; elle allait d'un 
bord du Rhône à l’autre, depuis la montagne du Moine jusqu’au bas de Pile 
de la Piboulette, laissant partout la trace de son passage. 

» Voilà les faits recueillis par mon fils, ingénieur des ponts-et-chaussées, 
et qui a en ce moment de trés-nombreuses relations sur les bords du 
Rhône pour réparer les désastres des inondations. Il n’a pu rien obtenir 
de précis, sur l'heure et la durée, des paysans qu’il a interrogés. 

» Mais il paraît que simultanément s'élevait aussi la trombe de Courthe- 
zon, Ou comme un signe que la nuée orageuse s’étendait jusque-là, ou comme 
celui qu’elle y avait été transportée rapidement après la disparition de la 
trombe du Rhône. En effet, la bande de terrain comprise entre le terri- 
toire de Cadereusse et celui de Courthezon n’a pas éprouvé les effets d’une 
trombe, mais seulement celui d’une grêle, qui occupait une largeur de 
5oo mètres au plus. La lenteur de la marche de la trombe observée sur le 
Rhône rend plus probable encore que celle de Courthezon, éloignée de 
plus de 15 000 mètres du lieu où l'on a cessé de voir la première, s’est 
formée spontanément, peut-être simultanément et par des causes sembla- 
bles, mais n'est pas la même que celle-ci. » 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Renseignements sur l'explosion d’une chaudière à 
vapeur à Vieux-Walefje (Belgique); par M.'Tassin , ingénieur. (Extrait.) 


« Nous nous sommes rendu sur les lieux, dit M. Tassin, alors que les dé- 
bris de la distillerie étaient encore fumants; les faits que nous rapportons 
nous ont été communiqués par de Marotte lui-même, et par ceux des ou- 
vriers qui se trouvaient dans l'établissement au moment de l’explosion, et 
qu'un hasard qui tient réellement du prodige a soustraits à la mort. Aux 
déclarations de ces témoins oculaires nous ajouterons l'exposé de ce que 
nous avons vu nous-mêmes. 

» La distillerie de Marotte se composait : 

» 1°. De la distillerie proprement dite: ce bâtiment était construit de 
pierres de taille et de briques, il avait deux étages et greniers; couver- 
ture en tuiles; sa hauteur était de 11 mètres; 

__» 2°, D'un bâtiment servant de cellier et magasin, avec grenier : hauteur 
6 metres. 

» 3°. Des étables : hauteur 5 metres; 

» 4°, De la grange : hauteur 5 metres. 

» La hauteur de la cheminée de la machine était de 19 mètres. 

» Des grains non battus étaient entassés jusqu’au faîtage dans la grange 4°. 

» La chaudière de la machine à vapeur placée dans fa distillerie, fit explo- 
sion le 23 novembre 1839, à midi. 

» La chaudière, construite en tôle de fer, avait 6,18 de longueur, et 
1,32 de diamètre; elle était traversée dans toute sa longueur par un tube 
de même métal ayant 53 centimètres de diamètre. L’épaisseur de la tôle 
était, terme moyen, de 8 millimètres à la chaudière, et de 6 millimètres au 
tube susmentionné. La chaudière, ainsi que le tube, étaient terminés à leurs 
extrémités par des têtes verticales, dites vulgairement têtes plates; elles 
étaient liées entre elies par deux tirants en fer fort. 

» La chaudière avait à son extrémité de gauche l'emplacement de la 
distillerie, la chambre de la machine, la grange et l’étable des bœufs. A 
son extrémité de droite elle avait sa cheminée et les bâtiments formant le 
cellier et les magasins; en avant de son emplacement se trouvait le local 
des refroidissoirs et cuves réfrigérentes, ainsi qu’une portion des étables 
En arrière était la cour de l'établissement. Cette position de la chaudiére 
bien comprise, ce qui suit en sera d'autant plus intelligible. 

» La chaudière, détachée du tube sur toute sa longueur, fut lancée 
contre les bâtiments situés à son extrémité de gauche : la tête en avant, 
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elle traversa d’abord le mur de la machine ayant 36 centimètres d’épais- 
seur, coupa une poutre de 36 à 4o centimètres d'équarrissage qui sup- 
portait la corniche de la machine, coupa aussi le balancier même de la 
machine comme à l’emporte-pièces ; poursuivant sa projection, elle traversa 
le mur de face de la grange au-delà de l’emplacement de la machine, et 
dont l'épaisseur était de 75 centimètres; pénétrant toujours malgré ces 
obstacles incalculables, elle passa à travers 107,20 de denrées non battues 
qui se trouvaient entassées dans la grange, y traversa un pilier en maçon- 
nerie d’un diamètre de 80 centimètres qui supportait la charpente, ren- 
versa enfin le mur de la face opposée, d’une épaisseur de 80 centiméetres, 
joignant l’étable ; quatre bœufs y furent tués, deux poutres qui supportaient 
la charpente refoulées, et la muraille extérieure renversée elle-même. 

» Le tube, avec l’une des faces de la chaudière qui y était restée adhé- 
rente, fut lancé dans la direction opposée. Il renversa la cheminée de la 
machine, les deux murs du cellier, dont chacun avait ne épaisseur de 
So centimètres, et fut lancé au-delà du chemin dans la prairie, à 300 me- 
tres au moins de l'emplacement de la chaudiere. » 

Suivent quelques détails qui seraient difiicilement compris sans le se- 
cours d’une figure. Ces détails ont rapport à la désignation des portions 
de bâtiments renversées et au transport de deux chauilière qui (sil n'y a 
pas d’erreur dans les lettres du plan ou dans celles qu’indiquele manuscrit), 
auraient été projetées, non dans le prolongement de la ligne qui joignait 
le bouilleur à ces chaudières, mais dans la direction opposée. Cette cir- 
constance mériterait d'être éclaircie. 

« Au moment de l'explosion, il se trouvait à l'établissement dix ouvriers: 
le chef distiilateur, nommé Badet, qui était dans le grenier, au-dessus de 
la chaudière, fut enlevé à une grande hauteur, et alla retomber en un 
point distant d'au moins 30 mètres. Ce malheureux fut trouvé mort 
sur la place. 

» Le chauffeur, François Jansenne, se trouvait assis sur une chaise, en 
face du foyer de la chaudière. Il fut lancé dans la cour par la porte de la 
distillerie; il ne recut aucune blessure. 

» Le nommé Joseph Danse, second ouvrier distillateur, alimentait le 
foyer de son alambic; il fut lancé de ce point vers le mur de la grange, 
à oou ro mètres de distance, puis rejeté presque dans la direction Oppo- 
sée, vers les deux pompes, auxquelles il resta accroché. Get ouvrier n’est 
pas mort; c'est lui qui, au moment de l'explosion, à vu jaillir du sein de 
la chaudiere une vive et rapide étincelle semblable à un éclair. Cette cir- 
constance mérite la plus sérieuse attention; rapprochée des inductions que 


; (326 ) 
maintes fois nous avons tirées de la réunion des divers métaux entrant dans 
la confection d’une chaudière à vapeur, et du mode d'assemblage de ces 
métaux, cette étincelle peut et doit être, à notre avis, considérée comme 
une preuve que l'électricité est, sinon le seul, au moins le principal, le 
plus ordinaire agent d’explosion des chaudières à vapeur. 

» Les deux frères Résimont étaient également occupés au cellier : lun fut 
jeté sur le chemin et protégé là par une partie de toiture lancée au même 
endroit; l’autre, resté auprès de sa cuve, fut assez grièvement brûlé. 

» L'ouvrier charpentier Jassogne, qui se trouvait non loin du foyer de 
la chaudière, fut jeté dans la chambre de la machine : on le trouva horri- 
blement mutilé, le corps tout aplati et la tête séparée du tronc. 

» Les deux frères Gisset, charpentiers de moulin, qui se trouvaient sur 
le point de la charpente correspondant au moulin, ont tous deux été tués 
par la chute des décombres, ainsi qu’un autre ouvrier dont on ignore la 
position au moment de l'explosion. 

» Un pot à bière, en grès, servant aux ouvriers qui travaillaient dans 
le cellier, fut retrouvé parfaitement intact dans une prairie située au-delà 
du chemin, et à plus de 200 mètres de distance. 

» Tels sont, en résumé, dit M. Tassin, les désastres causés par l’explo- 
sion de Vieux-Waleffe. Avant de terminer notre récit, nous devons appeler 
l'attention sur la circonstance suivante qui donne du poids à notre opinion 
sur la cause principale de Paccident : 

» M. le comte de Marotte, 4 minutes avant l'explosion , était lui-même 
auprès du foyer de la chaudiere ; il a constaté qu’en ce moment la pression 
de la vapeur indiquée au manomètre n’était que de 2 atmosphères , que 
les soupapes de sûreté ne se levaient aucunement, tous ces appareils fonce- 
tionnant du reste parfaitement bien : l’explosion serait-elle due à 2+ atmo- 
sphères de pression dans la chaudière ? Nous ne pensons pas qu’on le puisse 
supposer. Au moment de la catastrophe, la machine et la distillerie n'é- 
taient pas en activité: c'était l’heure du repos. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Extrait dune Leitre de M. Perir à M. Arago sur le 
météore lumineux du ij juin 18/41. 


Le météore lumineux aperçu à Angers, le 9 juin dernier, vers & heures 
du soir, a été vu aussi de l'Observatoirede Toulouse, à 8? 19"temps moyen, 
se dirigeant, comme à Angers, en ligne droite et assez lentement de l’est 
à l’ouest, laissant après lui une traînée lumineuse, sans diamètre sensilile, 
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beaucoup plus brillant que l'étoile & de la Lyre près de laquelle il passa, 
mais se mouvant dans la partie nord du ciel, et au lieu de rester parallèle 
à l'horizon, plongeant un peu du côté du couchant, comme d’ailleurs cela 
devait être en vertu de la différence de longitudeentre Toulouse et Angers. 

» Cette circonstance d’une trajectoire rectiligne pour les deux stations, 
dirigée de l’est à l’ouest et parallèle à l'horizon d'Angers, simplifie beaucoup 
le calcul de la parallaxe; car elle montre qu’indépendaimment de son mou- 
vement apparent, le météore lumineux, pendant les 15 ou 20 secondes 
qu'il resta visible, devait avoir aussi un mouvement à peu près égal et pa- 
rallèle à celui de translation de laterre. Par conséquent, la perpendiculaire 
abaissée de Toulouse sur le méridien d'Angers a dù rester aussi parallèle à 
Ja trajectoire apparente du météore ; et comme ce dernier a semblé à Tou- 
louse se diriger de «& de la Lyre vers les points situés entre « et 8 de la 
Chèvre , il a été facile d’en conclure que si l'horizon de Toulouse, au lieu 
de passer par la tangente au méridien et la tangente au parallèle, eût con- 
tenu la tangente au méridien et la perpendiculaire dont je viens de parler, 
la trajectoire aurait paru alors parallèle à cet horizon, et que le point le 
plus rapproché de Pobservateur aurait été compris entre 36 et 37 degrés de 
hauteur (j'ai adopté dans les calculs 36°35'); par conséquent aussi cette 
hauteur 36°35 est à peu près celle qu'aurait trouvée l'observateur placé 
sur la terre à l'intersection du méridien d'Angers et du parallèle de Tou- 
louse, la hauteur observée à Angers du côté du midi étant elle-même com- 
prise entre 46 et 47 degrés de hauteur. 

» D’après cela, en adoptant 3° 52/27" pour la différence de latitude entre 
Angers et Toulouse, et 6 366 200,0 pour le rayon moyen r dela Terre, et en 
formant dans le méridien d'Angers un triangle avec le côté 2r sin 2(3°52’27") 
et les angles adjacents à ce côté (48°24") à Angers, (38°31’) sur le parallèle 
de Toulouse, j'ai trouvé, pour la distance d'Angers à la trajectoire, 
a=268751",2; pour celle de Toulouseà la trajectoire, b — 322720", 
enfin pour la plus courte distance de la trajectoire à la surface de laterre, 
d'= 197556",0, c'est-à-dire une hauteur qui dépasse de beaucoup les 
limites présumées de notre atmosphere. 

» Le météore resta visible à Toulouse pendant à peu près 1 secondes; 
dans ce tempsil parut décrire un espace d'environ 60 degrés de l'est à l’ouest 
à partir du méridien jusqu'aux vapeurs qui cachaient l'horizon; avec cet 
angle et la distance de l'Observatoire de Toulouse à la trajectoire, il a été 
facile de trouver pour le chemin apparent parcouru en 15 secondes, le nom- 
bre 558968”,4; si l'on en retranche 50293 mètres qui avaient été par- 
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courus dans le même temps, parallèlement et en sens inverse , par l'Obser- 
vatoire de Toulouse en vertu de la rotation diurne, il reste 5539301 pour 
le chemin absolu parcouru par le météore de l'est à l’ouest: d’où l’on déduit 
pour la vitesse parallele à l'équateur, en prenant la seconde pour unité, le 
nombre 36929",3. 

» La terre, le o juin, se mouvait dans son orbite en faisant avec la tra - 
Jectoire apparente du météore un angle d'environ 120°, et avec une vitesse 
de 456004",5 en 15 secondes de temps; le mouvement absolu du météore 
était donc la diagonale du parallélogramme construit avec un angle de 120° 
et les deux côtés 553939",r, 45600/%,5; ce qui donne enfin pour le che- 
min absolu parcouru par le météore en 15 secondes de temps, le nombre 
512044*,7, peu différent de celui que parcourt la Terre; on en déduit 
30° 24'44",7 pour l'angle compris entre la direction de ce chemin et le rayon 
vecteur mené du Soleil au météore. » 

En l'absence de toute mesure de diamètre angulaire, M. Petit a fondé 
quelques appréciations de 1 grandeur absolue du météore sur d’ingé- 
nieuses considérations photométriques que le défaut d'espace nous force 
de supprimer. Nous en dirons autant des calculs relatifs à la courbe 
hyperbolique ou elliptique que le météore, d’après la vitesse observée, 
aurait dû décrire par la seule action de la Terre ou du Soleil, courbes dont 
M. Petit a déterminé les éléments. 


MÉTÉOROLOGIE. — M. 4rago communique une note de M, Bravass, sur 
un moyen de déterminer la hauteur des nuages. Cette note est, comme 
M. Bravais le déclare, le développement analytique d’une idée de M. Arago. 


MÉTÉOROLOGIE. — Le bruit qui précède la chute de la gréle à été générale- 
ment attribué à l’entrechoc de grélons qui, d’après la théorie de Volta, 
éprouveraient un violent mouvement oscillatoire entre deux couches de 
nuages diversement électrisées. M. GizéencranTz, chirurgien-major du 
5me léger, en garnison à Fontenay-sous-Bois, écrit a M. Arago qu’une forte 
averse de pluie du 6 juillet dernier, a été précédée d’un bruit analogue et 
tout aussi intense, quoique ni à Fontenay ni sur aucun point des environs 
la grèle n’ait été mêlée à la pluie. M. Gilgencrantz pense, d’après cela, que 
le bruit précurseur de la grêle, pourrait bien, comme le bruit précurseur 
de la pluie du 6 juillet être occasionné par la chute des grêlons sur le sol 
et sur les feuilles des arbres éloignés. 
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MÉTÉOnOLOGIE. — M. ne Loneurmare, à qui on doit une relation détaillée 
de la chute de l’aérolithe de Château- Renard, communique les idées qu'il 
s'est formées sur la cause qui amène la rupture de ces météores avant leur 
arrivée à terre. M. de Longuemare trouve cette cause dans l'électricité qui 
s’accumule à la surface de l’aérolithe pendant sa course rapide dans une 
atmosphère sèche, et dans la décharge qui s'opère nécessairement lorsque 
la masse s’est approchée du sol jusqu’à la distance explosive. 


MÉTÉOROLOGIE. — Extrait d'une Lettre communiquée par M: Gicserr sur 
les tremblements de terre ressentis dans le département de l'Indre dans 
les mois de juin et de juillet 1841. (La Lettre est datée de l’île Savary.) 


« La première secousse se fit ressentir ici le mardi 29 juin, vers 
10 heures du matin, et fut suivie d’une seconde à quelques minutes de 
distance : l’une et l’autre, fort légères, seraient peut-être restées douteuses 
ou inapercues, sans le bruit souterrain saccadé et prolongé qui les accom- 
pagnait. 

» Le lendemain 30 juin, à 1 1 heures +, le même phénomène se répéta, mais 
pourtant la secousse et le bruit furent plus forts : ce fut à ce point que 
les maîtres du château où nous étions , lesquels étaient à table, se levèrent 
tous, spontanément, croyant d’abord qu’une voiture en poste traversait les 
ponts-levis de Fhypiations ceci soit dit pour vous faire juger l'impression 
produite. 

» Les quatre jours suivants ne furent marqués par rien d’extraordinaire 
qu'un grand vent du sud-ouest; mais, dans la nuit du 4 au 5 juillet, vers 
minuit et demi, il se fit une détonation tellement forte et une secousse si 
violente pendant 16 ou 12 secondes, que plusieurs personnes furent retour- 
nées dans leur lit ou jetées à terre, et qu’alors toute la population se pré- 
cipita hors des habitations, attendant avec anxiété ce qui allait suivre, car 
déjà des cheminées et des pierres de taille étaient tombées des maisons , et 
dans plusieurs endroits les poules, renversées pêle-mêle de leurs per- 
choirs, poussaient des cris deffroi; les chiens hurlaient; les bœufs mu- 
gissaient et paraissaient dans une grande inquiétude; des chevaux, mar- 
chant sur la route , s'étaient arrêtés tremblants et ne voulaient plus avancer, 
enfin un effroi général semblait s'être emparé de la nature, quand une 
nouvelle secousse, un quart d'heure après, presque aussi violente que la 
premiere, vint y mettre le comble Ce fut alors aussi que lanxiété fut 


(52351) 


complète, que beaucoup de gens perdirent la tête et se crurent à leurs der- 
niers moments; et pourtant ce fut heureusement la fin de la crise, car si 
nous éprouvâämes une troisième secousse à 4 heures du matin, elle fut 
moindre que les autres; et si une quatrieme, deux heures plus tard, se fit 
encore ressentir, elle fut presque insensible. Dans le reste de cette journée, 
depuis cette époque, à quelques bruits souterrains près, nous sommes 
restés calmes. ; 

» Ce mouvement à semblé à beaucoup de personnes venir du sud et mar- 
cher vers le nord. Une chose positive encore, et remarquée sur l'instant, 
c'est qu'une pendule, qui avait été arrêtée en février 1840, et religieuse- 
ment laissée à l'heure où l'avait arrêtée une personne qui n'est plus, s’est 
remise en, marche à la commotion la plus forte, celle de minuit et demi, et 
a sonné les heures. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Extrait d'une Lettre de M. Josarn a M. Séguier, sur 
une lumière électrique observée le 21 juin 1841, à chaque jointure des 
rails , a la station de Malines. 


« Je viens (dit le garde du chemin, correspondant de M. Jobard), je 
viens d’être témoin d’un phénomène que je crois très-curieux. Hier soir, 
21 juin, vers 6" +, comme je faisais la ronde dans la station de Malines, 
j'aperçus une lumière brillante à chaque jointure de rails. Cette lumière 
faisait entendre un bruit très-distinct comme une espèce de pétillement, 
de craquement; elle n'avait lieu que sur la ligne de Gand à Liége. Le re- 
morqueur Marie Thérèse et quelques waggons qui se trouvèrent sur cette 
voie, parurent un instant tout en feu. De brillantes gerbes de lumière jaillis- 
saient de tous les angles. Nous étant approchés desdits wagons, moi et 
M. Depann, qui m'accompagnait, nous fûmes étonnés d’éprouver une 
forte secousse avec un choc violent qui faillit renverser mon compagnon. 
Le phénomène dura environ cinq minutes. » 


M. Cu. Cuevauer écrit reiativement à une modification qu'il a appor- 
tée au prisme employé pour redresser les images dans la chambre obscure. 
« Depuis que l’on a reconnu, dit-il, combien il est difficile de construire 
des glaces parfaitement parallèles, on a substitué à ces dernières des ré- 
flecteurs prismatiques qui ont encore l'avantage d’être plus lumineux; mais 
il restait à faire disparaître un graye inconvénient, occasionné parle mode 
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d'action des prismes; je veux parler de la bande colorée qui se montre dans 
le point où la réflexion partielle se change en réflexion totale. Or je viens 
de reconnaître qu’en étamant l’hypoténuse du prisme, on fait compléte- 
ment disparaître cette bande. 

» En combinant le prisme étamé avec la lentille achromatique simple, 
ou avec mon nouvel objectif à deux verres, j’ai obtenu des images da- 
guerriennes redressées, qui ne le cèdent en rien aux anciennes épreuves. 

» En 1840, j'avais au concours de Îa Société d’Encouragement un daguer- 
réotype à objectif achromatique double, et, dès l’année 1830, j'avais dé- 
montré à M. Ettinghausen (de Vienne) tous les avantages que l'on peut 
retirer de l'emploi de plusieurs verres achromatiques, pour diminuer l'a- 
berration de sphéricité dans les instruments d'optique. Les avantages de la 
nouvelle combinaison sont aujourd’hui bien reconnus par toutes les per- 
sonnes qui s'occupent de photographie, et bientôt on n'emploiera plus 
que des objectifs doubles. Il me sera donc permis dé rappeler que cet 
appareil est d'origine française , et que l’objectif allemand n’est qu'une uni- 
tation de celui que j'ai construit depuis longtemps. » 

M. Loyer adresse les résultats des recherches qu'il a faites sur les pro- 
priétés et sur la composition de l’eau fournie par le puits artésien de l’hôpi- 
tal militaire de Lille. M. Loyer s’est borné pour le présent à une analyse 
quantitative. 

Cette eau est d’une limpidité parfaite, et sa saveur n’a rien de désa- 
gréable, malgré une légère odeur d’acide sulfhydrique, laquelle d’ailleurs 
se dissipe promptement par le seul fait de l'exposition à lair; elle dissout 
parfaitement le savon, cuit très-bien les légumes, et réunit par consé- 
quent toutes les qualités d’une bonne eau potable. Abandonnée à elle- 
même, elle laisse dégager une quantité notable de gaz acide carbonique. 
Exposée à l’action de la chaleur, elle abandonne environ 5 centilitres par 
litre d’un mélange gazeux formé de + d'acide carbonique et de ! d'air 
atmosphérique. Évaporée à siccité, elle donne un résidu salin de 1 décigr. 
par litre; les sels qui entrent dans la composition de ce résidu sont : 1° du 
carbonate sodique, et 2° du chlorure sodique (tous deux en quantité très- 
notable); 3° du sulfate sodique (des traces); 4° du sulfate et du carbonate 
calcique (des traces); 5° une très-faible quantité de matière organique. 


M. Gauserr écrit pour faire connaître les causes qui l'ont empêché de 


présenter son appareil typographique à la Commission chargée de l'exa- 
miner. 
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M. Enxesr GréGomes prie l'Académie de vouloir bien hâter le travail de 
la Commission qui a été chargée de faire un Rapport sur le nouveau mode 
d'installation des palettes, imaginé pour les bateaux à vapeur destinés à La 
navigation du Rhin. 


M. Mancin demande l'autorisation de retirer diverses notes qu'il a pré- 
cédemment adressées, et sur lesquelles il n’a pas été fait de Rapports. 
M. Mangin est autorisé à faire reprendre ses pièces au secrétariat. 


La séance est levée à 5 heures d. A. 
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De la Méthode analytique en Chirurgie; par M. H. LARREY; in-8 . 

Topographia.… Topographie physique de Gênes; par M. CaANOBBIO. 

Revue critique des Livres nouveaux; par M. CHERBULIEZ; juillet 1841 ; 
in-8°. 

Annales des Sciences naturelles; juin 1841; in-8 

Recueil de la Société polytechnique; avril 1841; in-8°. 

Bulletin général de Thérapeutique; 15 et 30 juillet 1841. 

Journal des Connaissances médicales ; juillet 1841; in-8”. 

Gazette médicale de Paris ; n° 30. 

Gazette des Hôpitaux ; n° 88-00. 

L'Expérience, journal de Médecine ; nor 

La France industrielle; n° 29. 

L'Examinateur médical; n° 4 et 5. 

Le Magnétophile; 18 juillet 1841. 

Programme de la Société hollandaise des Sciences de Harlem pour 1841. 
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